
        
            
                
            
        

    
    
      
         

        De quelle espèce les Anglais descendent-ils ? Pourquoi
les Allemands arrivent-ils toujours en retard à un
rendez-vous ? Les Chinois sont-ils aussi sages qu’ils
veulent bien le dire ? Est-il vrai que les Irakiens parlent
exclusivement en usant de métaphores ? Les Français
auraient-ils oublié leurs bonnes manières ?

        À toutes ces questions, et bien d’autres, Populations
répond sans détour.
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              Si lors d’un voyage à Vienne

Déambulant dans les avenues de la ville

Vous rencontrez de jolies femmes aux cheveux d’or

Des inconnus à longs visages et courtes barbiches

Des passants à la mine brune et aux yeux exorbités

Des créatures revêtues d’une fourrure olivâtre

Des êtres gigantesques claquant des mâchoires

En tenue de sport collante et petite capuche

Des figures grotesques aux mines grimaçantes

Et bizarrement coiffées

Des faces vertes décorées de prunelles rouges

Des individus affublés de becs d’oiseau

Et curieusement drapés

Des flâneurs à têtes d’éperviers

Semblables à des bas-reliefs de tombeaux égyptiens

Des chiens récitant des vers

Des morts-vivants rejoignant leurs tombes à pied

Ou si vous croisez des autochtones

Affairés à d’étranges occupations

Comme des Parques roulant des saucisses

Dans la paume de leurs mains

Vous pouvez être assurés

Que vous n’avez pas quitté votre chambre d’hôtel.

Il fait nuit

Ou c’est en plein jour qu’importe

Vous dormez.

Vous rêvez.

C’est ainsi que vivent les Autrichiens

La plupart du temps.


            

             

            
              Poursuivant votre balade

Tout en sommeillant

Il se pourra qu’une femme s’adresse à vous

S’exprimant dans un anglais parfait

Elle vous dira :

« I arrange the centre of a table with flowers for a birthday »

Elle ne vous convie pas à un anniversaire

Mais à une cérémonie d’une tout autre nature.

Elle poursuit :

« Lilies of the valley, violets and pinks or carnations »

Il s’agit d’une rencontre à plusieurs.

« I decorate the flowers with green crinkled paper »

Signifie que l’affaire aura lieu en extérieur.

« To hide untidy, whatever was to be seen, which was

not pretty to the eye »

Elle n’est pas réfractaire à des ébats publics.

« There is a gap, a little space in the flowers »

Elle est prête à la pénétration.

« Is it a starfish ? Is it alive ? »

Les plaisirs saphiques ne lui sont pas étrangers.

« The paper looks like velvet or moss »

Sa préférence va pour un cunnilingus.

Enfin si elle ajoute :

« Expensive flowers ; one has to pay for them »

Préparez votre portefeuille

Car la partie fine sera payante.

Soudain elle change d’idiome

Et s’adresse à vous dans votre langue :

« Voulez-vous manger un p’tit bout ? »

Il est temps de rejoindre la partouze chimérique.

Chemin faisant la femme jaugera vos attributs.

À votre main une cravache ?

Une canne ?

Un bâton ?

Vous avez le nez long ?

Vous possédez un phallus avantageux sans nul doute.

Elle pourra même connaître la taille de votre outil

À la longueur de votre cravate.

En revanche une calvitie précoce

Ou une coupe de cheveux trop courte

Préviendra l’amant ou l’amante

Des dimensions modestes de votre engin.

Le prétendant porte un chapeau

Dont les parties latérales pendent différemment

Alors il a un testicule plus bas que l’autre.

Il est habillé d’une écharpe de soie

Ses inclinations vont au sexe fort.

En observant la taille des babines de sa cavalière

Le galant saura les proportions de son con.

Si celle-ci croque dans une pomme ou une poire

La forme de ses seins lui sera révélée.

Enfin si la passante marche sur le trottoir de gauche

Elle est lesbienne et perverse

Si elle circule sur la voie de droite

Elle est mariée et fidèle

Mais si elle transporte un bagage avec elle

Elle ne craint pas de pécher.


            

             

            
              À l’Autrichien tout endroit est bon

Quand il s’agit de s’adonner à son vice.

Sur la table dans l’armoire au salon

Dans une chambre ouverte ou fermée

Au rez-de-chaussée ou à l’étage

Il peut aussi coïter au milieu de l’escalier

Au bordel au harem ou au salon de coiffure

En volant dans un aéronef

Et même au fond de la soute d’un navire

Dans une mansarde

Ou une cabane à la campagne

Une cabine de bain à la plage

Une église pleine de pèlerins priants

Au sommet d’une montagne

Au milieu d’une forêt dense

En escaladant un arbre

Au fond d’une grotte

Debout en se frottant à des parois lisses

Par exemple sur la façade d’une maison

En fait tout mur tant qu’il est poli faisant office

Couché dans les herbes et les broussailles

Parmi les animaux

Les poissons les escargots

Les chats les souris les serpents les lézards

Et ce dans toutes les tenues

Nu avec un casque un hausse-col

En chemise et petite culotte

Portant un manteau un tablier une fourrure

Une blouse blanche

Habillé de lustrine noire bien tendue sur l’arrière-train

En costume d’infirmière de bonne sœur

Ou d’officier de marine.


            

             

            
              Une fois allongés hommes et femmes mélangés

À deux trois quatre

Ou plus dans un lit

Ou sur un autre terrain rêvé

L’Autrichien ne s’embarrassera pas

D’un volume du Kâma-Sûtra

Pour trouver l’inspiration.

Plutôt que de se tordre dans tous les sens

À vouloir reproduire des positions extravagantes

Et risquer des luxations en pagaille

Il lui suffira de poursuivre sa nuit.

Celui-là rêve d’une pipe en bois

Et quand bien même il ne fume pas

Il est exaucé.

Celle-là souhaiterait savoir jouer de la clarinette

Elle se retrouve illico la bouche complète.

Un prétendant se promène sur un sentier pédestre

Étroit moelleux et glissant

L’élégante sent aussitôt le membre aller et venir.

La gentille imagine son compagnon pendu

Et le membre du beau s’offre tout tendu.

L’un a la vision d’un passage serré

Un canal un tunnel un couloir

L’autre se résout à offrir son anus.


            

             

            
              Pendant les ébats

L’Autrichien et l’Autrichienne sont loquaces.

Elle dit :

« Ta bougie est cassée et ne tient pas bien »

Elle s’avoue dépitée à la vue du membre mou.

Si elle est impressionnée par la taille d’une verge

Elle discourt d’une valise de livres difficile à fermer.

Un homme s’exclame :

« Tu as une jolie caisse »

Il complimente la poitrine de son amie

Que celle-ci soit caissière ou pas dans la vie.

Et si l’amant s’enflammant

Déclare à son amante embrasée :

« Oh ! Quelle belle pâte claire cuite et lisse ! »

Il n’a pas en tête une tarte aux pommes ou aux prunes

Mais le corps dénudé de la dame.

Dans le feu de l’action

Le cavalier prétexte vouloir enfiler sa pèlerine

Il n’a pas froid aux fesses

Mais doit couvrir sans attendre son phallus

Et sans moyen à sa disposition

Il invoque la peur de l’agent de police

Pour se retirer avant la décharge.

Certains Autrichiens agrémentent leurs plaisirs

D’instruments en tout genre

Tout objet long faisant l’affaire

Une lime à ongles un bâton un parapluie un marteau

Et même un tronc d’arbre.

Et pour satisfaire leurs penchants sadiques

Ils n’hésiteront pas à recourir à une arme coupante

Un couteau un poignard une pique un sabre.

Mais n’ayez crainte au cas où un accident survenait

Les médecins autrichiens font partie de la crème

Eux qui opèrent sans bistouri ni scalpel

Mais tout simplement en ronflant.

Que vous ressentiez des picotements aux parties

Ou un furoncle de la taille d’une pomme au scrotum

Le corps humain n’a aucun secret pour le praticien

Même si pour en désigner les parties

Il discourra de portes et de puits

De piliers et de colonnes

D’escaliers et de plafonds

Plutôt que de jambes et de bras

D’œsophages et de bouches

De têtes et de culs.

Tout en dormant il diagnostiquera

Une maladie de Basedow

Une exophtalmie une dyspnée

Ou une tuberculose.

Il voit en songe une fontaine

Le patient est atteint d’une affection de la vessie.

Il entrevoit un chercheur d’or enfouissant un trésor

Le malade subit un dérangement intestinal.

Les techniques de soin du médecin

Sont non moins surprenantes.

Il s’allonge sur un brancard

Plutôt que le souffrant

Pique un roupillon

Et tisse ainsi en songe une corbeille creuse

Qui rend son battement au cœur du mourant.

Toujours allongé dans les bras de Morphée

Il répare une conduite d’eau

Et colmate une fuite urinaire.

Le docteur rêvasse d’un poêle de bûches ronronnantes

Les poumons du patraque se gonflent à nouveau.

Il patauge dans une rue fangeuse

Les intestins du sujet retrouvent leur marche heureuse.
 

L’Autrichien pansé peut retrouver le cours de sa vie.

Il enfile son pyjama

Ajuste son polochon

Et le voilà qui grimpe les montagnes du Dachstein.

Il arpente les vallées de l’Escherntal

Les bruns plateaux du Karst

Escalade les rochers de la vallée de Tepl

Skie sur les contreforts des Alpes de Gastein

Se ressource aux bains de Gleichenberg

Vogue sur le lac d’Aussee

Nage dans l’étang de Hilm

Parcourt les rues de Lübeck

Écoute les simples clochers de Salzbourg

Ou même se baigne dans la mer intérieure d’Autriche

Car il suffit de rêver

Pour repousser les limites de la géographie.

Il flâne dans les champs verdoyants

Court les prairies couvertes de tapis de fleurs

De boutons de cerisiers et de camélias

De violettes d’œillets de roses rouges et blanches

Entouré d’animaux d’Autriche

De renards de chevaux gris

D’araignées de crapauds

De lions et de lynx

De chats-gorilles et de chimpanzés.

La destination favorite de l’Autrichien est l’Italie.

Il s’endort et traverse l’Adriatique en volant

Se retrouve en un instant sur les bords du Tibre

Admire les statuettes de grès des ruelles de Padoue

Le beau bleu du fleuve Isonzo

Les paysages fleuris des environs de Ravenne.

Il dort et escalade les pentes de l’Etna

Passe la Porta Romana de Sienne

Contemple les tombes étrusques d’Orvieto

Tout cela en une nuit

Sans avoir à quitter son lit.


            

             

            
              Si l’Autrichien peut consacrer toute sa vie

Aux voyages et au sexe

C’est qu’il a réglé en pionçant

Tous les tracas du quotidien.

De cuisiner l’Autrichien n’a point besoin

Qui dort dîne dit-on là-bas bien à propos.

Il s’endort et s’empiffre

D’asperge d’artichaut de radis noir

De rôti de saumon fumé d’œufs brouillés

Accompagnés d’anchois et d’olives salées

De corbeilles de cerises et de grosses fraises

C’est un festin toutes les nuits.

De même confiera-t-il à son inconscient

Le soin de régler toute affaire courante

Un contrôle fiscal une amende

Un rendez-vous chez le notaire

Ou au cabinet de son avocat.

C’est même en cet état latent

Qu’il déposera dans l’urne

Son bulletin du comité social-démocrate.

Les travaux pratiques ne l’effrayent pas plus

Les labeurs des champs

La coupe de beaux épis d’orge et de blé

L’entretien du jardin

Comment peigner un arbre

En abattre les branches

Aplanir au rabot un morceau de bois

Ces travaux se mènent en lambinant.


            

             

            
              Et c’est encore en puisant aux vertus du sommeil étiré

Que les Autrichiens ont résolu les questions d’éducation.

Ils envoient les élèves sur les bancs des écoles

Équipés d’un confortable oreiller.

Arrivés en classe les professeurs

Encore à moitié somnolents

Invitent leurs étudiants à une sieste méritée

Après quoi ces derniers savent tout

De la richesse des nations

Des champs électriques et magnétiques

Des miroirs sphériques d’Archimède

Des vues sur le temps de Kant et Schopenhauer

Du système nerveux des poissons

Des différentes espèces de cyclamens

Des propriétés du bromure de phényl-magnésium

Ou de l’alimentation des lézards.

C’est même en pionçant qu’un scientifique autrichien

Découvrit les effets de la gravitation de Newton

Il lui suffit pour cela d’une érection nocturne

Pour vérifier la vigueur des lois de la pesanteur.

 
Celui qui voudra prendre des leçons de piano

N’aura qu’à fermer l’œil assez longtemps

Pour jouer sans fausse note

Les études de Moscheles

Et le Gradus ad parnassum de Clementi

Fidelio de Beethoven ou Don Juan de Mozart

La Belle Hélène d’Offenbach

Et même tout un opéra de Wagner.

Et si ce sont les lettres qui le passionnent

En un sommeil à peine

Il aura lu d’un seul trait

Gargantua Le Malade imaginaire

La Terre de Germinal Hamlet Œdipe Roi

Schiller et Goethe

Maupassant et Daudet.


            

             

            
              Mais là où les Autrichiens excellent

C’est sans conteste en histoire

Car au moyen d’une simple ronflette

Ils apprennent de la bouche même

D’Achille les malheurs de Troie

De Diomède l’art du combat

D’Ulysse les plaisirs de Phéacie

De Jules César ses véritables assassins

D’Hannibal la géographie de la Campanie

De Savonarole les errances des pontifes

D’Henry VIII d’Angleterre les fautes de ses épouses

De Robespierre les vertus de la guillotine

De Danton l’effet qu’elle fait

De Fouquier-Tinville l’effet retour de bâton

De Marat les raisons de Charlotte

De Napoléon l’art de la politique

De Bismarck celui de la guerre

Qu’ils pratiquent à leur façon

Car de bagarres entre Autrichiens il n’est pas question.

Ce peuple a trouvé la solution aux vulgaires pugilats.

Un désaccord ?

Une querelle ?

L’Autrichien commencera par adresser à son rival

Une volée d’insultes chimériques :

Girafe !

Porc !

Truie !

Chien !

Singe libidineux !

Pisse-en-lit !

Puis réglera le différend

Au pied du lit de son concurrent.

Alors que ce dernier dort du sommeil du juste

Le justicier s’assoupit à ses côtés

Lui serre l’encolure de sa nuisette

Et ainsi le pend.

Il lui appose un emplâtre chimérique sur la tête

Et voit son ennemi scalpé par une horde d’Indiens

Humidifie la chemise du méchant

Aussitôt en songe emporté par le courant d’un fleuve

Chatouille avec une plume le nez du malveillant

La peau de la face arrachée dans d’atroces supplices

Approche du visage du gisant un fer brûlant

Et lui enfonce les pieds dans un brasero

Éclaire l’endormi à la lumière d’une bougie

Et le jette à terre un pieu enfoncé dans le dos

Lui pince légèrement la nuque

L’étouffant sous une pluie de vésicules cutanées.

Il peut aussi retirer la couverture au songeur

Lequel alors tout à la fois

Chutera nu d’une hauteur

Et verra toutes ses dents tomber

Ou glisser sous ses draps une bouillotte bouillante

Faisant rôtir aussitôt l’hostile dans les feux d’un volcan.

Ainsi l’Autrichien qui veut en finir définitivement

Avec son père sa mère sa femme ou ses enfants

N’a qu’à les occire en fantasmant.


            

             

            
              Enfin on aura compris que pour toute chose

Partir en voyage

Approfondir une connaissance

Régler une affaire

Soigner une affection

Prolonger un orgasme ou une érection

Il suffit à l’Autrichien de rêver d’un lit

Ou de rêver qu’il rêve

Pour dormir un peu plus longtemps

Et profiter des plaisirs de la vie.
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              Ce qui frappera le voyageur

Posant le pied sur le sol d’Israël

C’est à quel point les habitants de ce pays

Entretiennent une relation singulière

Avec celui que les autres populations

Aiment à nommer : président

Premier ministre ou gouverneur

Premier secrétaire et même dictateur

Prince roi ou souverain

Et que nous appellerons par convention : seigneur.

Ils l’adorent et se confient à lui

À tout moment de leur vie

Même si la communication avec leur mentor

N’est pas toujours très facile

Car les requérants en quête de réponses

Doivent se rendre au sommet d’une montagne

Crier et pleurer

Après quoi seulement leur seigneur leur apparaît

La plupart du temps dans une nuée

Ou un nuage épais

Et leur délivre le message attendu.

Et si pour une raison ou pour une autre

Le quémandeur ne peut se rendre sur la hauteur

C’est par la vision d’un songe que lui parviendra l’avis.

Pour donner une idée au non-Israélien

De la singularité de ce mode de correspondance

On a déjà vu des habitants de ce pays

Poser des questions à des rochers

Et assurer que le caillou leur avait répondu.

Quoi qu’il en soit du dénivelé à escalader

Et quel que soit le problème à résoudre

Les Israéliens n’entreprennent rien

Sans avoir d’abord consulté leur guide

Et cela tombe particulièrement bien

Car en matière de création d’entreprise

Ledit conseiller en connaît un rayon.


            

             

            
              Si un Israélien souhaite monter une affaire

Par exemple un zoo

Il se rend sur la montagne la plus proche

Au sommet de laquelle il hurle et larmoie

Une dépression survient alors

Qui lui recommande de réunir du bétail

Des reptiles et des oiseaux des cieux

Tous par groupe de sept

Un mâle et sa femelle

Et d’autres bêtes par paires

Mâle et femelle aussi

Des animaux purs et impurs qu’importe

La dépression lui indique même l’emplacement idéal

Où implanter sa ménagerie

Au septentrion et au midi

Et à l’orient et à l’occident

En fait un peu partout.

S’il souhaite ouvrir une boucherie

C’est encore vers le cumulonimbus qu’il se tournera

Pour apprendre à faire couler le sang des animaux

Puis à découper ceux au pied fourché

Et à la corne fendue de part en part

Tous ceux qui ruminent à l’exception des chameaux

Et des gerboises et des lièvres et des porcs

Réputés impurs à la consommation.

Il lui enseigne comment déplumer la volaille

Et tous les oiseaux comestibles

Sauf les aigles et les orfraies

Et les corbeaux et les autruches

Et les mouettes et les vautours

Et les faucons et les hiboux

Et les pélicans sauteurs et les ibis

Et les cygnes et les percnoptères

Et les cigognes et les perroquets

Et les huppes et les chauves-souris.

Si l’Israélien s’est mis en tête

De nourrir ses compatriotes d’arbehs et de solams

D’hargals et d’hagabs

Enfin de toutes sortes d’insectes

D’ailés marchant sur quatre pieds

Ou surmontés de jambes pour sauter sur la terre

Il lui montrera les manières de les accommoder.

Au poissonnier la nuée explique l’art d’évider le poisson

Cependant seulement celui à nageoire et écaille.

Le nimbus apprendra au parfumeur à fumer l’encens

Au bois d’acacia tous les matins.

Il l’instruira des mélanges de myrrhe et de cannelle

De roseau de senteur de casse et d’huile d’olive

De stacté de blatte et de galbanum à odeur forte

Et ira même jusqu’à lui susurrer

Un nom accrocheur pour sa boutique :

L’Autel aux parfums.

Au boulanger le stratus révèle la composition du pain

Deux dixièmes de fleur de farine du levain

Au couturier la façon d’ajuster un cordon d’azur

À la houppe de l’angle du manteau

Et aux jeunes filles la fabrication des patrons

Des robes tricotées en lin retors

Bordée dans leur contour d’un ourlet tissé

Avec en leur milieu l’ouverture pour passer la tête

Et la ceinture en brocart

Enfin les caleçons qui vont des reins jusqu’aux cuisses.

Au nutritionniste il conseille les régimes à prescrire

Le froment l’orge les fèves

Les lentilles le millet et l’épeautre

Pendant cent quatre-vingt-dix jours.

À l’architecte le choix de la pierre angulaire de prix

Et le fondement bien fondé.

Au forgeron il montre comment travailler

À force de bras au feu des charbons

Le marteau qui forge la hache

Et au charpentier la sélection parmi le cèdre ou le chêne

Des arbres à couper et à façonner au rabot

Puis le tracé au compas qui dessine avec style.

C’est toujours selon les instructions du seigneur

Que le vigneron entreprend le battage puis la vendange

Puis les semailles puis la taille

Qu’il ne grappille pas sa vigne

Ne recueille pas les grains tombés des ceps

À quel moment il tranche les sarments avec la serpe

Enlève les pampres et les coupe

Quand la fleur a passé en raisin mûr.

Le jeune agriculteur apprend beaucoup de l’altostratus

Qui lui prodigue les rudiments du métier

La première année le recru du blé

La seconde le grain spontané

Et la troisième la semence et la moisson

Car de cette façon les blés et les fruits

Auront plus de racines en bas et plus de fruits en haut.

Quand le temps n’est pas à l’orage

La buée savante tient le bras du paysan

Lui montre comment ouvrir le sol avec la herse

L’aplanir à la surface pour y semer l’aneth et le cumin

Et y planter le froment par rangées

L’orge à une place fixe

L’épeautre sur ses bords

Comment battre le blé avec le bâton et non le traîneau

Ne pas moissonner entièrement les angles de son champ

Ne pas ramasser la glanure après l’incise

Quand est venu le temps de la jachère

Tous les sept ans les prés laissés au pâturage des bêtes.

Il forme les pasteurs à rassembler les brebis dispersées

Et à les ramener dans leur pâquis

Où elles sont fécondes et se multiplient.

Au coiffeur il déconseille la tonte en rond

Et le rasage des coins de la barbe

De même qu’il dissuade le tatoueur

D’inscrire des marques au poinçon

Sur le corps d’un vivant ou d’un mort.

Au maçon il apprend à retirer la lèpre des maisons.

D’abord vider l’habitation et l’examiner

Jeter le lit et les chaises et les meubles

Et les vêtements ayant séjourné dedans

Découvrir les parois altérées

Celles atteintes de cavités d’une teinte verdâtre

Ou rougeâtres et déprimées au-dessous.

Laisser en l’état six jours

Et le septième extraire les pierres attaquées

Et les jeter hors de la ville

Puis racler intérieurement partout

Et placer d’autres pierres à la place

Enfin enduire d’un crépi.

Pour vérifier si la maison est guérie

Égorger un oiseau

Dans un vase de terre sur de l’eau vive

Mêler au sang du bois de cèdre

De l’hysope du vermillon

Tremper un autre oiseau

Celui-là bien vivant

Dans la préparation

Puis arroser la demeure au moyen du volatile imbibé

Renouveler sept fois les aspersions

À la fin relâcher l’oiseau éveillé en pleine campagne.

Si le mal reparaît dans l’habitation

Il faudra la détruire entièrement

Avec ses pierres son bois et tout son crépi.

Mais si le mal ne repart pas

Pour fêter cela l’habitant pourra sacrifier au barbecue

Deux tourterelles ou deux jeunes pigeons.

Aux navigateurs il enseigne la construction des navires

Le cyprès de Sénir pour tous tes lambris

Les cèdres du Liban pour le mât

Les chênes de Basan pour les rames

Le buis des îles de Cittim pour les bancs d’ivoire

Le lin broché d’Égypte pour la voile

La pourpre écarlate des îles d’Élisa pour les tentures.

Il existe cependant une corporation délaissée par lui

C’est celle des sculpteurs d’effigies

Auxquels il reproche leurs mauvais portraits de lui.


            

             

            
              En matière d’économie

Le seigneur fixe également le montant des salaires.

Un mâle de vingt à soixante ans

Son prix sera de cinquante shekels d’argent

Une femme ne percevra que trente.

De cinq à vingt ans le mâle touchera vingt et la fille dix

Ceux d’un mois à cinq ans le mâle a cinq la fille a trois

Et pour ceux de soixante ans et au-dessus

Le mâle quinze et la femme dix shekels.

On voit que les Israéliens travaillent très jeunes

Et qu’à l’instar des autres populations

Il n’y a nulle égalité de salaire entre les sexes

Pas plus que de semaine de trente-cinq heures

Car tous vaquent à leurs affaires pendant six jours

Et se reposent le septième.

Il en va de même des contrats de travail.

Le patron emploie le salarié pour six années

Lui sa femme et ses enfants

Et le licencie la septième sans un sou

Lui sa femme et ses enfants.

Quant aux congés payés

Les Israéliens n’en voient presque jamais la couleur

Eux qui profitent d’une année sabbatique

Mais seulement tous les cinquante ans.

Enfin le seigneur réglemente les échanges commerciaux

Entre les forgerons les maçons et les architectes

Les pasteurs les coiffeurs et les vignerons.

Selon les règles très strictes qu’il édicte

Aucun homme ne peut commercer

Avec la femme d’un autre homme

Ou avec la femme de son père

Ou avec sa bru

Ou avec sa fille

Ou avec sa sœur ou sa belle-sœur

Ou avec la fille de son père

Ou la fille de sa mère

Ni avec la sœur de sa mère

Ou la sœur de son père

Ou le frère de son père

Ni la femme de son oncle

Ni la femme de leur frère

Ou avec son père ou sa mère

Ou la fille de son fils

Ou la fille de sa fille

Ou la fille de la femme de son père.

Enfin un point de ce règlement

Complique sérieusement les relations commerciales

Entre Israéliens mais pas seulement

Car il est gravé dans la pierre

Qu’aucun homme ne peut avoir commerce

Avec un autre homme.

Quant aux femmes qui voudraient frayer

Il leur est interdit de vendre ou d’acheter

Le jour de leurs règles.

Enfin le droit du commerce israélien précise

Que ni les hommes ni les femmes

Ne peuvent trafiquer avec des animaux

Même si cela paraîtra évident à un négociant étranger.
 

Les Israéliens ne contractent pas de police d’assurance

Leur seigneur réglant les différends à l’amiable.

Un invité brise la vaisselle de famille

Il restituera le double à son hôte.

Un feu échappé ravage une moisson

Le dommage sera réparé par l’incendiaire.

Un paysan fait pâturer son bœuf dans le pacage d’autrui

Il laisse brouter un champ ou une vigne par son bétail

Il donnera pour le dommage son meilleur produit.

L’agriculteur imprudent a la garde d’un âne

Ou d’un bœuf ou d’une brebis

Ou d’une pièce de bétail quelconque

Il la laisse périr ou se fracturer

Il ne paiera rien si c’est accidentel

Mais si l’animal a été volé

Le propriétaire sera dédommagé.

Dans les cas les plus graves

Par exemple un bœuf heurte un homme

Ou une femme

Et la mort survient

Alors le noir cirrostratus intervient

Et ordonne la lapidation du bœuf

Il inflige au propriétaire du bovin une rançon

Et octroie à la victime une indemnité à vie.

Mais si le bœuf meurt en chutant dans un fossé

Ou dans un puits

Que son propriétaire aura laissé ouvert

Ce dernier doit payer la bête trépassée en argent.

Dans le cas où le bœuf a encorné le bœuf d’un autre

La bête encore vivante est vendue et l’argent partagé.

Mais si le bœuf violent était réputé tel

Et que son propriétaire n’a rien fait

Alors celui-ci rendra bœuf pour bœuf

Cette règle d’assurance valant pour tout autre animal

Un âne un mouton un bouc une génisse.

En cas de vol d’un bœuf ou d’un mouton

Soit pour l’égorger soit pour le vendre

Il sera restitué par le larron

Cinq bœufs pour un bœuf

Et quatre moutons pour un mouton.

Mais si la bête volée est retrouvée vivante

Encore entre les mains du voleur

Celui-ci ne rendra que le double.

Pour tout autre forfait

En temps normal réglé au tribunal

L’amas de vapeur d’eau condensée

A prévu une autre formalité.

Le plaignant monte sur une montagne élevée

Prie supplie implore

Enfin braille de toutes ses forces.

Quand il est épuisé et s’apprête à retourner

Le seigneur daigne descendre de son Olympe

Et rend son jugement

Il a déjà en tête une grille de réparations.

L’Israélien en état de délit par mégarde

Doit s’acquitter d’un jeune taureau sans défaut.

Il fait l’une des choses dont on doit s’abstenir

Mais il reconnaît le péché commis par lui

Alors il doit une chèvre ou un bouc mâle sans défaut.

Si un coupable nie à son prochain un dépôt

Ou un engagement ou une rapine

Ou un dommage qu’il a causé

Ou dément qu’il a trouvé une chose perdue

Faisant ainsi un faux serment

Il devra restituer ce qu’il a soustrait

Mais avec un cinquième en sus

Et offrir au juge un bélier sans défaut.

Et s’il fraude

Et fait par mégarde une infidélité au seigneur

Qu’importe qu’il ait agi par ignorance

Il devra un bélier sans défaut en argent.

S’il s’agit d’une bagarre

Deux Israéliens se tapent dessus avec le poing

Ils se rendent coups pour coups

Avec une pierre ou avec un bâton

Ou alors un homme frappe sa servante à l’œil

Il lui fait sauter des dents

Il bat sa femme enceinte

Son père ou sa mère

Si tout cela a eu lieu sans inimitié

En quelque sorte par aventure

Sans avoir cherché à faire du mal

En résumé sans vouloir donner la mort

Alors le criminel n’en est pas un

Et reçoit une simple fracture en retour

Donne un œil de son choix pour un œil crevé

Et pareil pour une dent cassée

Mais dans ce cas il a trente-deux choix

Et toujours selon la règle de la compensation

Une main pour une main

Un pied pour un pied

Une brûlure pour une brûlure

Une plaie pour une plaie

Une contusion pour une contusion

Plus le paiement du séjour au lit

Et quelques coups de verge en sus.

Mais si l’agresseur a utilisé un instrument de fer

Une pierre ou un morceau de bois

Ou seulement sa main ou son pied

S’il a fait tomber quelqu’un par un croche-patte

S’il a lancé quelque objet avec intention sur la personne

Par haine ou par inimitié

De façon préméditée par surprise ou par guet-apens

Sur la foi de déclarations de plus d’un témoin

Il mourra lapidé

Ou pendu à la clarté du soleil

Ou brûlé au feu.

En matière matrimoniale

Le seigneur est également compétent.

L’Israélien jaloux dont la femme a dévié

Elle aurait eu commerce charnel avec un autre

Sans témoin à charge

Sans avoir été prise sur le fait

L’époux malgré tout saisi d’un mouvement de jalousie

Avec ou sans raison

Se tourne vers le seigneur

Qui prononce la sentence :

Mélanger de la poussière du sol

Avec un peu d’eau dans un vase de terre

En asperger la tête de la femme

Avant de lui donner la potion à boire

Alors le différend conjugal est résolu.

Enfin lors du procès si un témoin oculaire

Ou informé

Refuse de déposer

Ou si un homme profère de ses lèvres légèrement

Le serment de faire du mal à un autre

Tous doivent s’acquitter d’une femelle de menu bétail

Une brebis ou une chèvre

Et s’ils en sont dépourvus

Deux tourterelles ou deux jeunes pigeons.


            

             

            
              Le seigneur est non moins efficient en matière de santé.

Quand survient à la peau du corps d’un Israélien

Une dépression en dessous

Une élevure ou une dartre ou une tache blanche

Qu’il constate que le poil blanchit à la place atteinte

Le malade ne se rend pas à l’hôpital.

Quel que soit son état

Il gravit sans attendre le monticule le plus proche

Par temps couvert de préférence

Et arrivé au sommet il questionne le premier nimbus

Car lui seul sait diagnostiquer la lèpre.

Si au bout de sept jours

La tache blanche n’est pas déprimée

Le poil n’a pas blanchi

L’affection ne s’est pas étendue

Alors il s’agit d’une dartre.

Mais si est apparue une chair vive sur l’élevure

Des efflorescences

Le patient en est couvert de la tête aux pieds

Il est devenu blanc partout

Alors c’est une lèpre invétérée

Et si au-dessous du niveau de la peau

Une dépression est constatée

Alors cela signifie que la lèpre a éclaté en ulcère.

Si une irritation s’est manifestée par une tache blanche

D’un blanc rougeâtre

Là où le poil a blanchi dans la tache déprimée

Au-dessous du niveau de la peau

Alors cela signifie que la lèpre a éclaté en inflammation.

Mais si le poil n’a pas blanchi sur la tache

Que celle-ci n’est pas déprimée au-dessous de la peau

Qu’elle est mate au bout de sept jours

Qu’elle est stationnaire à sa place

Alors il s’agit d’une simple élevure.

Mais s’il constate une affection à la tête ou à la barbe

Qu’il y a dépression au-dessous du niveau de la peau

Que les cheveux sont jaunâtres et grêles

Alors c’est la teigne.

Mais si au bout de sept jours

Après que le malade s’est rasé

Il y a encore dépression au-dessous du niveau de la peau

Les poils noirs n’ont pas crû

Alors c’est la lèpre à nouveau.

Et si un homme ou une femme

A sur la peau de son corps

Des taches d’un blanc mat

C’est un simple exanthème.

Et si un homme a la tête dépilée

Il n’est pas malade

Il est seulement chauve.

Mais si à son occiput lisse

Ou sur son front dégarni

Il y a quelques traces d’un blanc rougeâtre

Alors c’est la lèpre qui l’atteint par la tête

Il doit se soigner.

Le seigneur profite d’un ciel agité

Pour faire parvenir au patient sa prescription :

Égorger un oiseau

Dans un vase de terre sur de l’eau vive

Tremper un autre oiseau vivant

Dans le sang de l’oiseau mort

Du bois de cèdre du vermillon de l’hysope

Et s’en asperger à sept reprises

Puis libérer dans la campagne

L’oiseau vivant plein du sang de l’oiseau mort

Puis raser tout son poil

Barbe et chevelure et sourcils

Se baigner dans de l’eau pure

Égorger deux agneaux sans défaut

Et une brebis d’un an elle aussi sans défaut

Ajouter de la fleur de farine trempée dans l’huile

Et s’asperger de cette mixture

Au bout de l’oreille droite

Au pouce de la main droite

Et au grand orteil du pied droit

Et alors le malade sera définitivement guéri.

Dans le cas où le patient serait pauvre

Un agneau et deux tourterelles

Ou deux jeunes pigeons suffiront.

L’Israélienne enceinte

De deux mois de six mois de neuf mois

Devra elle aussi gravir la pente ardue

Car le seigneur prend grand soin des accouchements

Lui qui considère de tout temps

Les premiers-nés comme ses enfants

Mais exige en retour un présent

Pour la naissance d’une fille ou d’un garçon

Un agneau d’un an

Plus un jeune pigeon ou une tourterelle.

Mais si les ressources de la mère sont faibles

Elle devra deux tourterelles ou deux jeunes pigeons.


            

             

            
              Quand vient le moment des élections

On voit le seigneur descendre du ciel clair

Aller et venir parmi ses ouailles

En détaillant à chacun le contenu de son programme.

Il récompensera le citoyen juste

Qui n’assiste point aux banquets

Qui ne lève point les yeux vers les idoles

Qui ne déshonore point la femme de son prochain

Qui ne côtoie point une femme pendant sa souillure

Qui n’opprime personne

Qui rend au débiteur son gage

Qui n’exerce point de rapines

Qui donne son pain à celui qui a faim

Qui couvre de vêtements celui qui est nu

Qui ne prête point à usure

Qui ne reçoit point d’intérêt

Qui s’abstient de faire tort

Qui se prononce selon la vérité

Qui suit ses ordonnances et ses lois

Qui agit avec droiture

Mais celui qui est injuste

Qui assiste aux banquets

Qui lève les yeux vers les idoles

Qui déshonore la femme de son prochain

Qui s’approche d’une femme pendant sa souillure

Qui opprime un autre homme

Qui ne rend pas au débiteur son gage

Qui exerce des rapines

Qui ne donne pas son pain à celui qui a faim

Qui ne couvre pas de vêtements celui qui est nu

Qui prête avec usure

Qui reçoit des intérêts

Qui ne s’abstient pas de faire du tort

Qui ne se prononce pas selon la vérité

Qui ne suit pas ses ordonnances et ses lois

Qui n’agit pas avec droiture

Alors celui-là il le punira.


            

             

            
              Après ces paroles le seigneur poursuit

Et se lance dans un prêche

Détaillant toutes ses excellentes promesses.

Il veillera sur l’aveugle et le boiteux

Sur la femme enceinte et l’accouchée.

Sous son gouvernement

Il n’y aura ni enfant avant terme ni épouse stérile.

Il rendra les bègues habiles à parler nettement.

Sur la blessure incurable et la plaie sans espoir

Il apposera le bandage qui guérit.

Il éliminera tout simplement les maladies.

La paix sera mise dans le pays.

Les habitants se coucheront sans peur.

Il délivrera les Israéliens de tous leurs soucis.

Il les couvrira de biens à satiété.

Il rassasiera les affamés d’une pluie de pain.

Les enfants honoreront leurs parents

Il n’y aura plus de meurtres

Plus d’adultères et plus de vols.

Il fera disparaître le mensonge et la fraude

Les faux serments et les témoignages iniques.

Sous son règne personne ne répétera de faux bruits

La calomnie sera bannie

Personne ne convoitera la femme de son voisin

Ou la maison de son voisin

Ni son champ ni son serviteur ni sa servante

Ni son bœuf ni son âne

Ni rien de ce qui est à son voisin.

Grâce à lui on ne verra plus dans les rues de Jérusalem

Des filles impudiques aux mamelles pressées

Suivies de concubinaires aux membres comme des ânes

Lascifs tels des étalons.

Chacun aimera son prochain comme lui-même

Y compris l’étranger.

Celui qui rencontra le bœuf de son ennemi

Il le lui ramènera.

Celui qui verra l’âne de son ennemi tombant sous le faix

Il le secourra.

Le marchand ne trafiquera pas les poids de sa balance.

Le riche soutiendra le pauvre

Fût-il d’une autre nation.

Il inscrira tous ces mots dans la pierre

Et grâce à ses ordres et ses lois

Les Israéliens auront un avenir

Et connaîtront l’espérance.


            

             

            
              À la fin de son discours le seigneur s’enflamme.

Il appelle ses concitoyens ses brebis

Leur jurant de s’occuper d’eux

Comme le pasteur s’occupe du troupeau

Car lui seul connaît leurs pensées.

Il les recueillera des contrées les plus lointaines

Et les ramènera dans leur pays.

Il les fera paître dans de gras pâturages de montagnes

Car il fera tomber les pluies fertilisantes.

L’arbre des campagnes donnera son fruit

Et la terre ses productions.

Il parquera lui-même les brebis perdues.

Il ramènera lui-même celles égarées.

Il bandera celles blessées.

Il fortifiera celles malades.

Il sera bon juge entre brebis et brebis

Entre brebis grasse et brebis maigre

Entre béliers et boucs.

Sous son gouvernement la farine ne s’épuisera pas.

La jarre d’huile ne fera pas défaut.

C’est bien simple : le pays découlera de lait et de miel

Et les massifs ruisselleront de moût.

Il engagera une politique de grands travaux.

Des coteaux nus jailliront des fleuves

Et des vallons des sources.

Les déserts seront changés en lacs

Avec à leurs abords des plantations de cèdres

D’acacias de myrtes et d’oliviers

De cyprès de platanes et de mélèzes.

S’il est élu

Aidé de ses hommes de confiance

Ses ministres comme il les appelle

Il offrira au peuple un seul et même cœur.

Il mettra en lui un esprit nouveau.

Il lui ôtera du corps le cœur de pierre

Et lui donnera un cœur de chair.

Il apportera la lumière à la nation

Car il est un refuge pour le peuple

Et même un boulevard pour les enfants d’Israël.

Il gouvernera d’une main forte.

Il protégera les Israéliens de tous les dangers.

Pour cela il recrutera les meilleurs hommes

Pas les timides ni les craintifs

Ni ceux qui lapent l’eau avec la langue des chiens

Des hommes âgés de vingt ans et plus

Au total trois cents hommes

Qu’il fera marcher la tête droite

Qui inspireront une telle terreur

Et une telle peur

Que tous les peuples qui sont sous le ciel seront terrifiés.

Et si une population leur cherche malgré tout querelle

Les Libyens les Libanais les Égyptiens

Il emploiera d’autres armes que lui seul connaît

Il transformera toute la poussière du pays ennemi

En nuées de moustiques

Et si cela ne suffit pas

Il fera sortir des eaux des fleuves et des rivières

Des myriades de grenouilles

Et si cela ne suffit pas

Il couvrira la région de bataillons de moucherons

Et si cela ne suffit pas

Il enverra une très forte pluie de grêle

Et si cela ne suffit pas

Il provoquera des ulcères avec éruption de pustules

À tous les habitants

Et si cela ne suffit pas

Il couvrira le pays de hordes de sauterelles

Qui dévoreront toutes les plantes

Et si cela ne suffit pas

Il plongera l’endroit dans des ténèbres palpables

Et si cela ne suffit pas

Il répandra la peste sur toute cette terre hostile

Et si cela ne suffit pas

Il donnera la couleur de sang à l’eau au bois et à la pierre

Et si cela ne suffit pas

Il infligera une mort immédiate à tous les premiers-nés

Mais seulement ceux de la contrée agressive.


            

             

            
              Le seigneur délivre ses promesses

Au cours de débats électoraux agités

Car il ponctue chacune de ses annonces

D’insultes à l’égard de ses adversaires

Des disputes seulement radiophoniques

Puisqu’il refuse d’être pris en photo

Ni en bas sur la terre

Ni en haut dans les nuages

Ni dans les eaux ou en dessous de la terre

Nulle part il ne montre sa face.

Mais cela ne l’empêche pas d’être vindicatif

Envers ceux qu’il accuse de proférer le mensonge

De tenir des discours pervers

Et de privilégier le vain parler.

Selon lui ses rivaux ne plaident pas avec droiture

Mais ils couvent tous des œufs d’aspic

Et ourdissent des toiles d’araignée.

On l’entend crier à plein gosier

Qu’un tel a des pensées méchantes

Qu’un autre marche sur les sentiers obliques

Que le troisième ne fait qu’œuvre de malice.

Selon lui ils ne font que tendre des pièges

Quand leurs maisons sont remplies de fraude.

Ils croissent et s’enrichissent

Ils ont un embonpoint brillant.

Du petit au grand tous sont avides de gain.

Ils traitent la plaie du peuple comme chose légère.

Ils disent « Salut ! salut ! »

Mais ne défendent aucune cause

Ni celle de l’orphelin ni celle du pauvre.

Ils font des abominations mais ne rougissent point.

Ils ne connaissent point la honte

Ces évocateurs qui se prennent pour des devins.

Avec les funestes armes du fourbe

Ils méditent la fraude pour perdre le misérable

Par des discours perfides et des forfanteries.

Ce sont des faiseurs d’idoles vaniteux

Des prophètes dont les chefs-d’œuvre ne servent à rien.

Ce sont des chiens voraces et insatiables.

Ce sont des bergers qui ne savent pas voir.

Et si l’un des débatteurs écorche son nom

Il entre dans une colère terrible

Et le traite de vermisseau.
 

Les derniers jours de la campagne

Les sondages ne sont pas bons

Alors le seigneur change de ton.

Il vomit sa colère en fureur

Et son courroux en flammes de feu

Et promet aux Israéliens

Ceux qu’il a appelés et qui n’ont pas répondu

Ceux à qui il a parlé et qui n’ont pas écouté

Ceux qui ont des yeux mais qui ne voient pas

Ceux qui ont des oreilles mais qui n’entendent pas

Enfin tous ceux qui refusent d’écouter ses paroles

Et suivent l’obstination de leur cœur

Sans considération de sa renommée

De sa gloire et de son honneur

À tous ceux-là

Il promet qu’ils seront châtiés.

Il les exposera aux avanies

À l’exécration et à la désolation

À la dérision et à l’opprobre.

Et ils crieront dans le chagrin du cœur

Et se lamenteront dans l’abattement.

S’ils ne votent pas pour lui

S’ils ne font pas toutes ces choses qu’il leur commande

Il préposera la terreur sur eux

La consomption et l’ardente fièvre.

Il les frappera au septuple pour leurs péchés

Et brisera leur orgueil.

Il leur promet des jours de colère et de détresse

Des jours de dévastation et de désolation

Des jours de ténèbres et d’obscurité

Des jours nuageux et sombres

Des jours de bruit de trompettes et de cris de guerre.

Il mettra les villes en ruine

Elles se couvriront d’orties et de ronces

Leurs épines envahiront les palais.

Il saccagera les hauts lieux.

Il arrachera les colonnes solaires.

Les cités deviendront des gîtes pour les chacals

Des parcs pour les autruches.

Il transformera le pays en désert

Et les maisons en masures.

Il rendra le ciel pareil au fer

Et le sol pareil à l’airain.

Les terres ne rendront plus de récoltes.

Les arbres du pays ne donneront pas leurs fruits.

Les bêtes sauvages dévoreront les enfants

Elles détruiront les bestiaux.

Il n’y aura plus de pain

Les vivants seront réduits à manger la chair de leurs fils

À manger la chair de leurs filles.

Il changera les fêtes en deuil

Et les chants en complaintes.

Il enverra la peste parmi eux.

Et s’ils persistent à vouloir élire un autre

Il les livrera aux ennemis

Rangés comme un seul homme en bataille

Fièrement alignés avec leurs cuirasses

Montés sur des chevaux

Maniant l’arc et le javelot

Cruels et sans pitié.

Ses guerriers s’abattront sur les villes

Avec colère et avec courroux

Avec une grande fureur

Sans compassion ni miséricorde.

Ils trancheront les bras des hommes

Et ceux de leurs fils et de leurs pères.

Ils feront mourir tous les vieillards

Et tous les rejetons dans l’âge viril

Et la femme et l’enfant et le nourrisson

Et même le bœuf et la brebis

Et le chameau et l’âne.

Ils tueront l’homme et la femme

Le vieillard et le jeune homme

L’adolescent et la vierge.

Ses soldats feront plus de veuves

Qu’il n’y a de grains de sable dans la mer.

Ils tueront le berger et son troupeau

Les princes et les gouverneurs.

Il ne subsistera que des hommes percés.

Il n’y aura point de sépulture

Point de deuil

Point d’incisions

Point de cheveux coupés

Point de pain rompu

Point de consolation.

Les morts ne seront ni pleurés

Ni ramassés

Ni inhumés

Ils seront jetés dans les champs

Donnés en pâture aux oiseaux

Dévorés par les chiens qui lapent le sang des victimes.

Les corps non dévorés seront un fumier pour la terre

De leurs cadavres s’exhalera la puanteur.

Les montagnes ruisselleront de sang.

Ce sera une grande boucherie.

Un carnage.

Il détruira tout.

Et si le langage de fer ne suffit pas

Il usera d’autres moyens que lui seul sait.

Il fera se coucher le soleil à midi

Et obscurcira le pays en plein jour.

Il n’y aura pas d’aurore.

Il changera les rivières en poix et le sol en soufre.

Il réduira les collines en paille que les vents dissiperont.

Il fera pleuvoir sur la terre quarante jours

Et quarante nuits

Et ainsi exterminera tous les êtres de la face de la Terre.

Il l’a projeté et il l’exécutera

S’il n’est pas élu.


            

             

            
              Mais à la fin de la campagne

C’est bien lui toujours l’élu

Aussi pardonne-t-il à l’Assemblée perverse

Celle qui a murmuré contre lui

Et invite tous les Israéliens à festoyer en son palais

Fait d’arches de bois d’acacia plaquées d’or pur

À l’intérieur comme à l’extérieur.

Les traverses sont également de bois d’acacia

Elles aussi plaquées du métal précieux

De même que les clous.

Les murs sont décorés de tentures de lin retors d’azur

De pourpre et de vermillon

Liées entre elles par des agrafes d’or.

Il fait dresser la table de bois d’acacia plaquée d’or pur.

Sont posés là les couverts et les coupes d’or pur

Et les calices et les jattes et les patères d’or pur

Et les lampes et les candélabres d’or pur

Et les mouchettes et les cendriers d’or pur.

Le sol est recouvert de tapis de poil de chèvre

De couvertures de peaux de béliers teintes en rouge

Et d’autres de peaux de chiens de mer.

Les convives sont accueillis au son des trompettes.

Ils viennent de toutes les régions du pays

Sur des chevaux sur des chars

En litière sur des mulets sur des dromadaires.

Les fières filles d’Israël marchent dans les rues

À petits pas faisant résonner les boucles de leurs pieds

Elles portent des filets et des lunules

Et des pendants d’oreilles et des bracelets

Et des amulettes et des voiles

Des bandeaux et des chaînettes aux chevilles

Et des ceintures et des flacons de senteur

Et des bagues et des boucles de narines

Des habits magnifiques et de larges tuniques

Des manteaux et des gibecières

Des miroirs et des chemises

Et des turbans et des crêpes.

À l’exception de ceux qu’il n’a pas invités

Tout homme affligé d’un défaut corporel

Aveugle ou boiteux ou camus ou disproportionné

Qui a une fracture à un pied ou à une main

Qui est bossu ou grêle

Qui a une tache blanche à l’œil

Ou la gale ou la teigne

Ou les testicules écrasés

Tout le monde est là.


            

             

            
              Les invités admirent l’endroit

Puis ils se mettent à table.

Le banquet n’est préparé qu’avec des produits du pays.

C’est un barbecue géant.

Le seigneur sert de jeunes taureaux

Des béliers intacts

Des génisses rouges dépourvues de tache

Des agneaux d’un an sans défaut

Des moutons égorgés dans le jardin

Du menu bétail des chèvres ou des brebis

Des tourterelles et de jeunes pigeons

Détaillés en quartiers et assaisonnés de sel.

Il n’y a là que les bons morceaux.

Les convives dévorent tout

Les cuisses et les épaules

Le foie et les reins fumés

La graisse qui couvre les intestins

Et le grand lobe attenant

La queue grasse tout entière

Coupée à la jonction de l’échine

L’éclanche la poitrine balancée fumée au bois

Les os et les têtes.

Les accompagnements ne sont pas moins alléchants

Des épis rôtis au feu et des grains concassés

Des galettes de fleur de farine sans levain

Des oublies azymes frottées d’huile

Cuites au four sur la poêle ou au pot-au-feu

Du pain levé de farine de froment

De l’huile d’olive pure d’olives triturées

Des gâteaux trempés dedans

Des fruits de beaux arbres et de palmes.

Seuls manquent le vinaigre de vin ou celui de cervoise

Et le suc exprimé du raisin.

Les âmes se restaurent par ces mets succulents.

La joie et l’allégresse gagnent les habitants d’Israël.

Les hymnes et les chants résonnent.

La fête dure sept jours.
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              Au premier abord

L’observateur averti dirait du Grec

Qu’il est un bon vivant

Voyant les Hellènes rassemblés autour d’une table

Buvant et mangeant

De la graisse fumante d’agneaux et de belles chèvres

Jusqu’à ce qu’ils se disputent à propos d’une fille.

Ils s’envoient alors des injures à la figure :

« Avare ! »

« Œil de chien ! »

« Lourd de vin ! »

Se promettent le pire :

« Cette insolence sera la dernière ! »

Se lancent des menaces :

« Ton sang noir ruissellera ! »

Se rebellent :

« Commande aux autres mais non à moi ! »

Et manquent de s’entre-tuer

Mais heureusement

Il y a toujours un vieux Grec avec un peu de jugeote

Qui prend la parole et calme tout le monde

Pendant que la fille aux belles joues

S’est sauvée avec le plus fort

Laissant l’éconduit tout étourdi

Qui s’en va pleurer dans les jupons de sa mère

Pendant que les autres poursuivent leur festin.

Ils remettent du bois dans le feu

Font griller des cuisses d’agneau

Qu’ils dégustent avec du bon vin rouge

En chantant des chants païens

Et celui qui a gagné la fille

Lance un défi aux convives

Il les appelle ses amis

Les harangue et les excite

Les traite de lâches et de sans force

De misérables et de cocus

Leur dit des paroles insolentes et outrageantes

Leur dit qu’ils ne peuvent pas rentrer à la maison

Pas comme ça sans succès

Que ce serait une honte pour eux

Leurs femmes et leurs petits enfants

Et tous s’agitent comme un champ d’épis sous le vent

Et tous décident d’une virée

Pour aller taper sur la gueule du voisin chevelu

Plutôt que de s’étriper entre Grecs.

Alors ils se ruent dehors en criant.

On entend de loin leurs voix sonores

Leur tumulte et leurs clameurs.

Certes il y a toujours un rabat-joie

Louche et boiteux

Aux épaules recourbées

Aux cheveux épars sur une tête pointue

Un jaloux des belles femmes des autres

Un infatigable harangueur

Prompt à insulter ses amis

Qu’un coup sur le dos et les épaules

Suffit à rendre tremblant et pleurnichant.

Les autres en rigolent

En mâchant du steak de taureau

Rôti sur des rameaux sans feuilles

Et reprennent leurs palabres

Se disant que ça fait neuf heures qu’ils sont là

À boire et à manger

À échanger des paroles vaines

Qu’ils n’y passeront pas une heure de plus

Qu’il est temps d’aller donner le coup de poing

Sinon ils finiront par se cogner dessus à nouveau

À propos d’une fille ou d’autre chose

Qu’ils doivent se préparer

Se ranger derrière le chef

L’homme qui a gagné la belle fille aux belles joues

Ce qu’ils finissent par faire

Sortir et gambader dans la prairie

Parmi les fleurs du printemps

Les oies les grues et les cygnes

Se devançant les uns les autres

Comme un tourbillon infini de mouches

Qui bourdonnent autour de l’étable

De beaux gars très forts et très grands

Originaires de toute la Grèce

Puissants et agiles

Braves et hardis à la castagne

Courageux et excellents

Puncheurs à la poitrine d’airain.

Ils se promènent les cheveux flottant sur le dos

Roulent sur la terre comme un incendie

À la recherche d’une bagarre

Qu’ils trouvent dans une plaine.

Il y a là une bande de Turcs impressionnante

Faisant grand bruit en avant de la ville

Des hommes non moins braves et habiles

Et désireux d’en découdre.

Et les voilà qui s’empoignent.

Les genoux tremblent.

Les joues pâlissent.

Ils s’invectivent de part et d’autre :

« Trompeur ! »

« Efféminé ! »

« Lâche ! »

Ils s’engueulent à propos d’une autre fille

Qui aurait découché

Abandonnant mari et enfant.

Les coups pleuvent de tous côtés

Jusqu’à ce que tous s’arrêtent brusquement

Les Grecs comme les Turcs.

Ils s’assoient en rangs

Et font bombance ensemble

Savourant des viandes rôties et du vin joyeux

Et laissant aux cocus le soin de régler leur différend

En un combat singulier

Le vainqueur emportant la belle

Et le vaincu rien du tout

Sur cela ils sont tous d’accord

Remerciant les dieux de la bonne chère.

Ce qui laisse à penser

In fine

Que les Grecs sont effectivement des bons vivants.


            

             

            
              Mais l’histoire ne s’arrête pas là

Et le caractère du Grec en est affecté

Car à peine le duel terminé

Au motif que le vaincu a failli à son serment

Qu’il n’a pas voulu rendre la fille

Ils terminent le repas sans attendre

Et remettent ça de plus belle

Le meneur en tête de cortège

Qui exhorte ses compagnons :

« Lâches ! »

« N’avez-vous point de honte ? »

« Pourquoi restez-vous glacés de peur comme des biches ? »

« Que nul ne recule ! »

Et voilà les Grecs en ordre de bataille

Une grande multitude muette

Pleine de respect pour son boss

Fonce sur les Turcs.

Ils veulent voir le sang inonder la terre

Ils se jettent les uns sur les autres

Un front percé par ici

Une mamelle droite abîmée par là.

Les chocs pleuvent de tous côtés

À l’aine à la tempe

Au ventre au bas-ventre

Au nez et à l’œil

À la clavicule au coude

Et maintenant à l’épaule gauche

À la cheville droite

Et ça ne suffit pas.

Des deux côtés les capitaines houspillent leurs hommes :

« Qu’est devenu votre courage ? »

« Soyez des hommes ! »

« Arrêtez de trembler comme des chiens ! »

« Ruez-vous sur ces misérables ! »

« Leur peau n’est ni de pierre ni de fer ! »

Et leurs troupes s’exécutent.

Il y a des tendons et des os fracassés

Des dents blanches cassées

L’extrémité d’une langue coupée

Un menton abîmé

Un fémur retourné

Une belle peau déchirée

Un front percé

Une main amochée

Des os brisés.

Ils se battent comme des loups

Tombent dans la poussière

Et tous en se frappant dessus

S’échangent des mauvaises paroles :

« Misérable ! »

« Tu n’es qu’un lâche ! »

« Je te prédis la mort ! »

« Honte à toi ! »

Et tout y passe

À coups de poing et coups de pierre

Les cuisses les genoux

La fesse droite la vessie

Le nombril les intestins

Le cou les poumons

Le derrière de la tête

Les muscles supérieurs

Personne ne peut plus les arrêter

Pas même les dieux le pourraient

Tellement ces Grecs sont bagarreurs

Et ces Turcs vaillants.

Celui-là a le pied sur la poitrine de l’autre

Et cet autre la tête et les épaules enfoncées dans le sable.

Ils sont tels des lions mangeurs de chair crue.

Cependant quand tombe la nuit noire

Ils doivent suspendre leur pugilat.

Personne n’y voit plus rien

Ni le Grec ni le Turc.

Leurs membres sont rompus de fatigue.

Ils se séparent d’un accord commun.

Et les Grecs à peine retournés

Les voilà qui font encore ripaille

D’un beau taureau de cinq ans écorché

Disposé et coupé adroitement en morceaux

Percé de broches et rôti avec soin

Le tout bien arrosé

Ce qui laisse à penser

In fine

Que les Grecs sont moins des bagarreurs

Que résolument des bons vivants.


            

             

            
              Mais à peine le repas terminé

Et les hommes réparés

Voilà que le chef reparle de sa copine

Qu’il veut la reprendre à tout prix

Et ses hommes brûlants du désir de combattre

Se ruent au-dehors.

Il s’élève un bruit immense.

La terre s’ébranle pleine de colère.

Les Grecs et les Turcs se re-mêlent confusément.

On entend des cris de joie et des lamentations.

Ça ajuste et ça frappe

Ça enfonce et ça traverse

Ça renverse et ça tombe

Ça accable et ça écrase

Ça atteint et ça anéantit

Ça se couche et ça recule

Ça repousse et ça fuit

Les Grecs fuient !

Ils tournent le dos comme des lâches

Des lâches et des faibles.

Ils sont terrorisés.

Ils quittent le champ de bataille

Allument un grand feu avec un ample billot

Et quand la flamme tombe

Ils étendent des broches sur les charbons

Les garnissent du dos d’une brebis

D’une chèvre charnue

Et d’un porc gras

Le tout aspergé de sel

Qu’ils dégustent avec du pain et du vin

Plus forts au coup de dent

Qu’ils ne l’étaient au coup de poing

Ce qui laisse à penser

In fine

Que les Grecs sont manifestement des bons vivants.


            

             

            
              Mais à la lumière des faits nouveaux

Maintenant relatés

Il existe une autre possibilité

Quant à savoir si le Grec est bon vivant ou batailleur.

Car à peine l’agape terminée

Le chef obsédé par l’idée de reprendre sa promise

Fait appeler son meilleur querelleur

Lui promet des présents infinis

De l’or et de l’airain

Douze chevaux robustes et rapides

Sept belles lesbiennes habiles aux travaux

Une vierge certifiée non souillée

Et s’il n’est pas rassasié

Vingt des plus belles filles turques

Qu’il pourra emmener quand il aura vaincu

Et s’il n’est toujours pas comblé

Il lui donnera l’une de ses trois filles

Et avec elle une belle dot

Composée de prés verdoyants

De gras pâturages abondants en troupeaux de bœufs

De riches vignes

Le tout en bord de mer.

Mais le querelleur en a marre.

Il en a marre de se battre toute la journée

Pour une histoire de fille

Fût-elle une belle blonde

Et de ne récolter pour tout salaire

Que des clopinettes

D’avoir seulement droit aux journées sanglantes

Aux nuits sans sommeil.

Il répond sans détour au chef

Qu’il n’avait qu’à en prendre soin de sa femme

Comme fait tout homme sage et bon.

Elle ne serait pas partie avec un Turc.

Après tout elle a eu bien raison de le quitter

Car il est un impudent et un méchant

En un mot : un chien !

Il peut lui promettre autant de présents

Qu’il y a de grains de sable et de poussière

Il n’en veut pas.

Et sa copine aux belles joues

Celle qu’il lui a piquée l’autre jour

Qu’il la garde

Il y en a plein d’autres plus belles dans son pays

C’est décidé

Il va prendre ses cliques et ses claques

Et repartir chez lui.

Et cela dit

Le meilleur querelleur rentre sous sa tente

Se prépare un lit épais

Fait de peaux de brebis

De couvertures

Et de fins tissus de lin

Invite à le rejoindre une lesbienne aux belles joues

Et fait son affaire

Ce qui laisse à penser

In fine

Que les Grecs sont moins des bons vivants

Ou des bagarreurs

Que des lubriques.


            

             

            
              Mais les choses ne sont pas aussi simples

Car le chef n’en démord pas

Il veut l’autre fille

Celle aux bras blancs

Et à la belle chevelure

Qui a découché chez les Turcs

Et cocufié son frère

Un point c’est tout !

Et pendant que son meilleur querelleur

Plutôt que d’aller porter l’estocade

Préfère s’envoyer en l’air

Il a pris ses dispositions

Envoyant deux braves irréprochables

Aux cœurs audacieux

Déguisés d’une peau de taureau terne et sans crinière

Et d’une de sanglier couverte de poils

Probablement les restes d’un repas

De Grecs bon vivants maintenant transformés

En bons chiens de chasse aux dents aiguës.

Il les a envoyés à travers la nuit épaisse

Taper les Turcs.

Comme des lions au milieu d’un troupeau sans gardien

Les deux audacieux se ruent sur les chèvres et les brebis

Douze sont estourbies

Et même un treizième.

Après quoi les deux braves Grecs rentrés

Sans la fille ni rien d’autre

Se font couler un bain chaud

Lavent leurs jambes

Leurs cuisses et leurs épaules

S’enduisent d’une huile épaisse

Se parfument

Et s’envoient une rasade de vin doux

Ce qui laisse à penser

In fine

Que les Grecs sont moins des bons vivants

Des bagarreurs ou des lubriques

Que des coquets.


            

             

            
              Mais avant de conclure définitivement

Sur la nature profonde du Grec

Il faut regarder le chef

À l’aube suivante

Parti seul à l’attaque des Turcs

Pour leur reprendre la femme de son frère.

Comme un lion parmi les biches

La puissante bête féroce brise un crâne

Une oreille une mamelle

Un bras un cou un coude

Une poitrine un nombril.

Mais voilà que des douleurs aiguës

Au poitrail écumant

L’arrêtent

Il défaille !

Il est blessé !

Il appelle à l’aide !

Ses amis accourent

Comme des sangliers audacieux

Qui reviennent sur les chiens chasseurs

En poussant de grands cris

Et en insultant l’ennemi :

« Malheureux ! »

« Chien ! »

« Séducteur de vierge ! »

L’assaut fait son effet sur les Turcs

Qui tels des loups épouvantés

S’enfuient çà et là.

Le chef est sauvé.

Il s’en retourne au bar

S’assied devant une belle table

Se fait servir une boisson de vin

Accompagnée de fromage de chèvre

Étanche sa soif brûlante

Et reprend la conversation

Comme si de rien n’était

Ce qui laisse à penser

In fine

Que les Grecs sont moins des bagarreurs

Des lubriques ou des coquets

Que véritablement des bons vivants.


            

             

            
              Mais après avoir pris connaissance de ce qui suit

Il n’est pas dit qu’in fine

Le Grec soit réputé plus bagarreur

Lubrique ou coquet

Que bon vivant

Car les Turcs plus nombreux et plus braves

Sûrs de leur avantage après la blessure du chef

Poussent de plus belle

Et envahissent désormais le bar

Où les Grecs se sont repliés.

On entend de loin

La voix du meneur :

« Allons ! »

« En avant ! »

« Il faut combattre ! »

Une clameur colossale s’élève

Un immense retentissement

Un fracas terrible

Puis une grêle de pierres.

Les Turcs sont insatiables de combat.

Les voilà qui arrachent les créneaux.

Ils démolissent les parapets.

Ils ébranlent la longue barrière.

Un pan du mur est détaché.

Les hautes portes à deux battants sont prêtes à rompre.

Les deux gonds ont déjà cédé.

Les portes sont enfoncées.

On se bat au comptoir.

La situation est critique.

S’ils ne réagissent pas très vite

Les Grecs vont se prendre une raclée.

Ils s’exhortent les uns les autres

Et ça marche !

Tous se jettent dans une mêlée furieuse.

Le combat est violent.

Les choses s’équilibrent.

Les Grecs ne reculent plus

Et quand ils voient le chef turc à terre

Il est tombé à genoux

Et vomit un sang noir

Ils se précipitent avec plus d’ardeur.

La lutte est horrible.

Les assaillants sont maintenant pâles de terreur.

Ils s’enfuient.

Mais voilà que le chef turc est de retour dans la mêlée.

Il court à nouveau

Excitant ses guerriers.

Alors les Grecs

Comme une chèvre sauvage

Qui se dérobe sous une roche creuse

Ou un troupeau de bœufs

Que deux bêtes féroces bouleversent soudainement

Tournent les talons

Saisis de terreur.

Ils fuient dans toutes les directions

Jusqu’à ce que leur chef les réprimande

« Soyez des hommes ! »

« Souvenez-vous de votre force ! »

« Les lâches seuls n’ont ni gloire ni salut ! »

« Faites face au combat ! »

Et ça marche une nouvelle fois !

Ils font volte-face

Et se rejettent sur les Turcs

Comme des chiens sur un faon.

Ils sont semblables à un incendie terrible

Ou pareils à une roche énorme et haute

Qui soutient le souffle

Ou pareils à des loups féroces

Qui s’agrippent sur des chevreaux

Ou pareils à des lions pleins de faim

Qui bondissent au milieu des génisses

Ou pareils à des aigles fauves

Qui tombent sur une multitude d’oiseaux.

Les Turcs sont maintenant des oies

Des grues des cygnes au long cou

Pour ces Grecs affamés de querelle.

Mais malgré tout la lutte est indécise

Alors le chef des Grecs fait chercher son dernier atout

Son meilleur querelleur

Qui préfère s’adonner aux plaisirs de la couche

Plutôt qu’aux joies de la bataille.

Le voilà qui pleurniche à nouveau.

Il a été outragé par un vil vagabond

C’est ainsi qu’il parle de son patron.

Il pense à la fille que le misérable lui a prise

Il ne bougera pas le petit doigt.

Il s’assied

Se lave un verre à l’eau pure et claire

Et se sert une rasade de vin ardent

Et regarde le spectacle

De la mêlée tumultueuse

Des hommes qui tombent comme des chênes

Sous les coups des haches tranchantes

Des bûcherons des montagnes.

Une pluie de sang s’abat sur la terre.

La grande plaine frémit sous les chocs.

Quand tout à coup

Il aperçoit dans la vaste poussière montée des nuées

Son meilleur copain se prendre une rouste.

Ce dernier est à terre

Le pied du chef turc sur le corps.

Alors le brave connaît un moment de faiblesse

Il pleure à la vue de cette scène

Comme une lionne à longue barbe

Dont un chasseur a enlevé les petits

Puis la moutarde lui monte au nez

Des deux mains il s’arrache les cheveux

Maudit les dieux.

Il est furieux.

Sous ses paupières ses yeux brûlent.

Il jure de venger son copain.

Il promet de tuer douze Turcs.

Il aura la tête de leur boss.

Et le voilà qui court en poussant des cris exagérés

Il appelle ses compagnons à le suivre.

Même le chef grec est bluffé

Il lui promet monts et merveilles

Et commande qu’on lui serve à l’instant un bon sanglier

Et qu’on appelle des femmes pour le distraire

Risquant une nouvelle fois

De faire passer le Grec pour un bon vivant

Et un lubrique

Quand l’heure est à la rixe sanglante

Ce que lui rappelle le meilleur querelleur

Qui à l’instant ne veut ni pain ni vin dans sa bouche

Mais désire le carnage

Le sang et le gémissement des ennemis.

Mais l’autre insiste

Il dit qu’aucun guerrier ne doit combattre le ventre vide

Et le voilà qui fait servir du vin en quantité

Par sept belles femmes habiles aux travaux

Plus la huitième aux belles joues.

Le chef se saisit d’un couteau

Égorge un sanglier

Et ripaille.

Mais rien ne peut consoler le cœur amer de l’autre.

Il ne songe qu’à boire le sang du Turc.

Il est déjà sur le champ de bataille

Vêtu de courage et de force

Se jetant sur les hommes.

Il en couche un sur la terre

Et un autre et un autre

Et encore un autre

Et celui-là et celui-là

Et celui-ci et celui-ci

Et encore celui-là et celui-là

Et encore celui-ci et celui-ci

Et encore celui-là et celui-ci

Et encore celui-ci et celui-là

Et un de plus

Et encore un de plus

Et encore et encore

Et de vingt et un

Et de vingt-deux

Et de vingt-trois

Et il finit par tomber nez à nez

Avec le chef de la bande adverse.

Il se jette sur lui

Et le presse sans relâche

Comme un chien presse le faon d’une biche.

Il le poursuit à travers les taillis

Et les vallées des bois

Et quand l’autre se cache tremblant sous un buisson

Le chien flaire sa trace et le découvre aussitôt.

Quand subitement l’autre Turc se retourne.

Il est un chef après tout.

Il ne fuira plus.

Malheur à lui.

L’autre lui saute dessus

Semblable à l’aigle

Qui planant dans les hauteurs

Descend dans la plaine

Afin d’enlever la faible brebis

Ou le lièvre timide

Et lui porte un coup fatal au gosier

Tout en l’insultant :

« Insensé ! »

« Mouche à chien ! »

Il s’acharne sur le corps affaibli

L’outrageant dans un tourbillon de poussière.

Il le ligote et l’emporte avec lui

Après quoi accablé de fatigue

Il va se coucher

Pendant que ses copains fêtent la débandade évitée.

Ils égorgent des bœufs blancs

Un grand nombre de brebis

Des chèvres bêlantes

Cuisent des porcs gras

Cinquante béliers

Puisent le vin à pleine coupe

Et font une fête de tous les Dieux.

Ils s’amusent aux jeux de force.

Ils se provoquent à la course

À la lutte

Au rude combat des poings

Au lancer de disque et de pierre.

Leurs mains vigoureuses s’empoignent.

La sueur coule abondamment.

Leurs reins craquent.

D’épaisses tumeurs s’élèvent sur leurs flancs

Ils sont excités par les prix promis aux vainqueurs :

Deux pièces d’or

Une urne à deux anses

Une coupe ronde

Douze bœufs énormes et très gras

Un très beau vase d’argent

Et même pour le vaincu

Une femme habile aux travaux valant quatre bœufs.

Les luttes ayant pris fin ils se dispersent

Voulant jouir du doux sommeil

Mais le querelleux aux pieds rapides

Ne parvient pas à trouver le repos.

Il se tourne çà et là

Tantôt couché sur le côté

Tantôt sur le dos

Tantôt le visage contre terre

Et finit par se lever brusquement.

Il erre au-dehors

Quand il aperçoit le père du chef turc

Venu le supplier de lui rendre son fils.

Il apporte des présents infinis

Douze péplos admirable

Douze couvertures simples

Douze tapis

Douze beaux manteaux

Douze tuniques

De l’or

Deux trépieds éclatants

Quatre vases

Une coupe magnifique.

Mais le brave querelleur hésite.

Il fait asseoir le vieux

Tue une brebis blanche

L’écorche

La prépare avec soin

La coupe en morceaux

Fixe les bouts à des broches

Les rôtit

Et les offre à son visiteur

Accompagnés de pain et de vin

Tout en discutant de l’affaire en cours

Qu’il finit par accepter

Ce qui laisse à penser

In fine

Que les Grecs sont moins des bagarreurs

Des lubriques et des coquets

Ou des bons vivants

Que des combattants magnanimes.
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              Des bouches vastes et retentissantes des piroguiers

Et des chameliers au long cours

Bourdon de bronze proche et lointain dans la brume

Et des gorges d’or jeunes ou vertes des jeunes filles

Celles-là neuves et minces aux odeurs de goyave mûre

Jaillissent les voix graves et profondes

Intimes et brûlantes toujours sous le poids du cœur

Un jour héroïques et après qui tremblent

Partiales ou endormeuses

De lumière ou d’ombre

Aussi joyeuses de roseau

Couleur de braise et rouge de haine

Quand elles sont courroucées

Lames claires lorsqu’elles transpercent les sept cœurs

Voix d’or vert du dyâli et blanche de l’Outre-mer

Voix des nourrices royales et des anges peuls

Des chanteuses mortes à vingt ans

Voix des jeunes filles pour les noces du printemps

Celles des vierges et celle d’huile et d’enfant

Celle de miel de l’amant.


            

             

            
              Toutes les voix ruminent la pulpe des mots

Leur substance

Les mots de fronde essentiels gravés sur la pierre.


            

             

            
              Elles font fleurir le verbe

Et lancent la bamboula des paroles douces de source

Plaisantes comme des boissons exquises

D’autres de silex dures et tranchantes

Des paroles de vie nues fortes

Des paroles propices

Des noms cousus

Certaines de pourpre à te parer

Des paroles classiques

Des paroles de paix transparentes

De songe bleu

De cuivre

Loin des paroles baveuses de carnage

Qui débouchent des bouches des ministres.


            

             

            
              Alors cette langue de miel de fines herbes

Nourrie par le Maître-de-sciences-et-de-langue

La langue de soie fine poseuse d’énigme

À l’accent quelquefois barbare

Rythme la fleur des discours exacts

À la grâce souvent indicible.


            

             

            
              La langue donne des noms.

Elle nomme jusqu’aux choses futiles.

Elle prononce des mots explosifs

Mais aussi de doux propos.

Elle proclame des poèmes jaillis de la matrice sonore

Au rythme sacré fait de trois langues.

Elle profère des contes très anciens

Des complaintes sans mémoire

De vieux messages d’ancêtres.


            

             

            
              Les chœurs aériens triomphants de Fayoutt

Les femmes laudantes et les sorciers

Les beaux parleurs et les mères anxieuses

Les chantres royaux et les bergers albinos

Les poètes du Vallon-de-la-mort

Les diseurs-des-choses-très-cachées

Les pleureuses plaintives

Ils chantent cette langue aux rythmiques lancinantes.

Les chansons lointaines de Koumba l’orpheline

Les chansons douces du murmure de la colombe à midi

Les chants savonneux de l’Homme-blanc.

Ils chantent la Présente

Qui nourrit le poète du lait noir de l’amour.

Ils chantent la rumeur de paix

Suivis par l’écho et la trompette de libération.

Ils chantent et déchirent les rires Banania.

Ils chantent le sang rouge et les labeurs blancs

Les plus forts les plus habiles thrènes

Les plus beaux et les plus belles Djerbiennes

Leur grâce et leur beauté.

Ils chantent le lignage et la jeunesse

L’oriflamme de l’Afrique aux forces essentielles.

Ils entonnent le chant amébée du champion

Celui de la beauté qui apaise l’angoisse

Le chant de la Princesse qui s’en est allée

De la douleur de Didon

Le chant de l’absente

Et du nom des morts.


            

             

            
              Ils chantent accompagnés des cordes hautes des kôras

Des clarinettes et des trompettes bouchées

Du tam-tam brumeux des mortiers.

Ils chantent aux rythmes syncopés des rebabs

Du suave oud lyrique

Des versets de l’orgue

Du kanoun et du galop grondant des tabalas

Du khalam tétracorde et des bronzes sombres

Au doux rythme modulé de la flûte polie

Des rires des bracelets aux chevilles

Que vient gronder le tambour des initiés

Qui résonne comme un sorong

Avec ses basses enracinées dans la polyphonie.

L’amante chante la splendeur ténébreuse de l’amant.

Les jeunes filles aux seins debout chantent la sève

La sève qui annonce le printemps.

Les travailleurs noirs et tous les paysans

Pêcheurs et pasteurs

Chantonnent des refrains d’ombre et d’eaux vives

Le ciel et la mer

Le retour des alizés et le mufle humide

La mousse et l’élyme des sables

Les pollens d’or

La rosée du soir.

Ils chantent la victoire du lion dans le soleil de juin

Le diamant qui naît des cendres de la mort

Le mirage des oasis et l’odorant magnolia blanc

Le soleil du monde nouveau.


            

             

            
              Les chants fusent des gorges et des palais sonores.

Le cœur bat son tam-tam dans les temps.

Il fouette le sang qui chuchote dans les veines.

Il ébranle à la racine de l’âtre.

Tout le corps hennissant s’émeut.

La musique subtile monte des hanches

Avec le halètement doux des flancs.

La rumeur escalade les muscles des jambes

Alors changées en cordes de harpe.

La faim fait sonner les os comme des olifants.

La tête bruit de trilles de roulades.

Les chants se font cris

Le cri de montagnard du Ras Desta

Celui de guerre hirsute au râle aqueux

Le cri charmant rythmé et sans dédit de la joie étale

Ou la syncope du cri de douleur

Et même le cri du paradis.

Le cri déchire le silence humide des villes détruites

Celui de l’ombre et des larmes

Du combat sans éclat

Le silence sournois du soupir dans la plaine.


            

             

            
              C’est l’heure du grand combat tonnant

Sur un vieil air de blues mélancolique

Un blues nostalgique indolent et lent

Ou aux sons joyeux d’un jazz aérien.

Les quartiers de la ville fredonnent à plusieurs voix.

On entend les bruits qui fusent du matin

Le sifflement au départ des gares

Celui de la locomotive aux longs pistons d’olive

Les bateaux bruyants

La sirène du paquebot derrière Gorée

Le roulement lent des autobus pimpants

La musique des machines des manufactures

Les téléphones blancs longs rouges

Les cloches jumelles au son vif

La puissance des canons ou de quelques pétards

Qui percent le mur Mach du son.
 

La nature reprend en chœur.

On entend la mer meuglante

Le froissement soyeux des vagues

Leurs mains vibrantes à l’aube

Le crissement mordoré du sable

Les crécelles des cauris

Et les bruissements des Grandes Eaux.

Une sirène sinistre seule répond.


            

             

            
              On entend de très loin la bonne nouvelle

Annoncée par les collines

Plus mélodieuses que les bronzes saïtes.

Les sifflets des rapides syncopent le chant des cascades.

Le murmure des sources fait frémir la terre

L’eau si pure des altitudes.


            

             

            
              Les plantes entrent dans le ballet.

On entend sous le parfum des fruits mûrs

Le battement de la sève

La mélodie des prosopis des filaos

Les vagues chuchotantes des blés

Le martèlement palpébral des feuilles des forêts.

Le vent dans les palmes dit la plainte des poétesses.

La flûte matinale des pelouses tendres

Et la brousse bourdonnant des buissons

Réveillent le matin sonore.
 

Les animaux ripostent du Lorient au Ponant.

Les rires des singes secouent l’arbre des palabres.

Les bonds de la panthère battent la cadence.

Les pattes sourdes du pachyderme résonnent en rythme.

Des rafales d’aboiements là-bas éclatent en grenade

Suivies du vacarme des chiens des chasseurs

Et des chiens sauvages

Qui hurlent à la mort dans les plaines.

Les chacals aboient en chapelet.

Les rugissements des lions courbent les dos de peur

Et lancent la rumeur houleuse de cent troupeaux.

Le gecko hulule à leur passage.


            

             

            
              La basse-cour cacardante s’éveille

Avec le gazouillis des oiseaux de lait

Et le premier chant du coq qui berce la brume.

Les ramiers appellent aux libations quotidiennes.

Le concert splendide et inouï des oiseaux commence.

La trompette des grues couronnées réveille le ciel.

Les tourterelles et les palombes roucoulent bleu et bas.

Les colibris striquent.

Une sourde volière de mange-mil murmure.

C’est alors une chorale de cris

Les cris blancs des mouettes

Ceux aigus aux arabesques d’ombre des hirondelles

Les cris vibrants des merles métalliques

Et même les cris des oiseaux muets.

L’abeille d’or bourdonne comme les étoiles.

Le ciel éternel sans nuages

Tel une forêt bleue sans un cri

Se couvre du tapage de la pluie qui monte

Accompagnée des ténèbres du Sud.

L’ébrouement bruit des nuages.

Le tonnerre aux clameurs brèves rugit.

La tornade aussi tinte.

Le méridien de Nolivé roucoule.

Le mâle d’Harmattan veille.

Les mots s’envolent et se froissent

Au souffle du vent d’est.

Le gong d’ivoire du soleil levant éclate de rire au zénith

Et croise l’exclamation sauvage de la comète.


            

             

            
              Puis la mélodie se fait sombre

Une longue plainte si douce

Plus douce qu’une berceuse nyominka

Plus mélodieuse qu’un masque pongwé.

Tel un long gémissement

Plus désolé qu’un long pleur de mer

Elle sort des poitrines qui sifflent comme un serpent

Tel l’appel qui lamente aux funérailles d’un homme

Ou celui solennel des défunts de l’année.

On perçoit l’aisance des pleureuses

Elles qui tissent les thrènes nocturnes.

L’élan du coryphée excite la menace des vieillards devins

Pareil à la canonnade colère de Dieu.

Une musique inouïe suave comme un rêve

Faite de timbres jamais subodorés

Monte comme un autre écho divin.

L’Ave Maria

Dans le bruit de la pénombre du soir

Réveille les yeux hurleurs de quelques monstres

Glissant sur le silence.

On entend le halètement des angoisses.

Ineffable la nuit tombe sur le Sénégal.
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              Les Irakiens sont de grands orateurs

Nourris dès la plus tendre enfance

Aux mamelles de l’éloquence.

Nourrissons à peine sevrés

Ils sucent adolescents

Le lait d’une éducation poussée

Comme ils téteront plus tard

Le goulot d’une bouteille de vin vieux.

À l’école leurs professeurs leur forgent des boucliers

Contre les mots impuissants à dire la pensée

Et des armures protégeant de la langue plate et vulgaire.

Le maître d’école pareil à l’océan

Dont on peut puiser l’eau sans que baisse son niveau

Forme ses élèves à la science grammaticale

À la règle qui régit l’emploi du cas sujet

À la syntaxe désinentielle

À la rhétorique

À la symétrie

À la perfection du style

Aux particularités de langage.

Il leur apprend la construction d’un sermon

Aux termes les mieux choisis.

Il les exerce à écrire des sentences

Où les mots jumeaux se succèdent

Leur fait réciter deux vers

Que marquent aux deux bouts les mêmes traits

Comme deux étendards aux limites d’un hippodrome.

Il n’hésite pas à les éprouver

Leur demande d’assembler un couple de vocables

Aux points diacritiques sur toutes les lettres.

Le professeur arme ses étudiants de citations heureuses

De bonnes histoires les plus extraordinaires

De fables rapportées par les anciens.

Il les rend experts en mélodies rares

Et en poèmes que l’on met en musique.

Enfin il leur montre la langue

Comme une femme au corps parfait

Qui par elle-même dispense du reste.


            

             

            
              Équipé de ce bagage littéraire

Capable de réelles inventions

Comme sont capables d’accélérations

Les chevaux de course de trois ans

L’Irakien s’adonne à ce qu’il préfère

Tout en sachant qu’assembler deux expressions

Dans une intention littéraire

Ou composer un ou deux vers

Revient à s’exposer à la critique de tous.

Il se méfie des louanges excessives

Des indulgences trop facilement accordées.

Avant de se rendre sur la place

L’homme ou la femme qui n’aurait pas son carquois

Bien rempli de paroles ajustées

D’expressions fines et d’expressions denses

De plaisanteries distrayantes

Et de métaphores agréables au goût

Serait comme le mouton indiquant de sa patte

L’endroit où est caché le couteau qui va le tuer.

Aussi avant de se lancer dans un discours enjolivé

Ou dans un sermon émouvant

L’Irakien œuvre-t-il comme le bûcheron

Qui coupe son bois pendant la nuit.

Il rassemble ses plus beaux arguments

Organise propos sérieux et propos amusants

Tel le général qui fait manœuvrer ensemble

Fantassins et cavaliers.

Les mots qu’il emploiera

Avant de les proférer à tout va

Il les jauge l’un après l’autre

Comme l’on fait pour peser les métaux précieux

Ou mesurer deux chaussures et vérifier leur taille.

Il façonne la dernière pierre de son édifice verbal

Polit son épître ornée comme un lingot d’argent

La coule dans le moule même de la beauté

Préparant l’appât qui séduira son gibier

Et une fois parvenu à la phrase épurée

Il s’avance sur le tapis de conversations

Muni d’un langage aussi savoureux que le lait.

Sûr de l’effet de ses envolées oratoires

Il commence son propos

Comme s’élance un prisonnier délivré de ses chaînes

Et déverse l’élixir qui s’échappe de son outre à réflexion

Passant d’un verger aux fruits d’une douce saveur

À un autre dont les fruits possèdent un bouquet piquant.

Il multiplie les inventions verbales

Sans cesse plus abondantes

Que les pluies que déversent les orages.

Il débouche les bouteilles cachetées de la passion

Et cueille les fleurs de la satisfaction.

Les paroles qu’il laisse tomber de sa bouche

Telles les perles d’un collier qu’on égrène

Provoquent l’émerveillement de l’auditoire.

Sa conversation dans la maturité

Est capable de faire éclore des fleurs d’une prairie.

Ses vers font voler des rochers en éclats

Frappés par le choc de l’émotion.

Il ponctue son verbe de renseignements savoureux

Et de renseignements exceptionnels

D’allégories parmi les plus belles du genre.

Par les procédés magiques du parler de son cru

Ce chevalier de la plume à l’éloquence sans rivale

Traque le moindre trait d’esprit

Tel l’oiseau altéré à la recherche d’un point d’eau

Et fait de son prêche un filet de ruses

Afin de capturer gibier mâle et gibier femelle.

La finesse de son art littéraire

Pénètre le fourré où se tapit le lion.

À chaque instant il forge la phrase requise

L’enrichit puis l’appauvrit de tournures nouvelles

Court après les mots afin de les soupeser

Et de les goûter l’un après l’autre.

Il jalonne son parler de dictons chatoyants

Comme des pierres précieuses.

Ses cordes vocales ébranlent l’air de secousses.

Ses paroles sont un enchantement.

Battant le briquet de l’intellect de son auditoire

Il boit sans compter à la coupe des pensées

Des pensées les plus nobles

Des plus hautes expressions.

Son exposé remplit d’étonnement et d’admiration.

Ses vers taillent en pièces le cœur de ceux qui l’écoutent.

Il n’a qu’un seul souci

Apprécier la valeur des plus beaux arguments

Et non se délecter du meilleur morceau de chamelon

Que l’on a cuisiné pour un repas.

Expert à sortir de son gosier

Tout ce qui plaît à qui l’entend

Il verse des saillies éblouissantes

Au son plus doux que les brises matutinales

À la saveur plus suave que le nectar de la vigne

Au sens plus reposant que l’ombre d’un bosquet.

Sa faconde donne une soif

Pareille à la nostalgie de l’amant

Qui voit tarir la source de son plaisir.

Il peut provoquer le rire et ensuite les sanglots.


            

             

            
              Lorsque deux auteurs modernes se croisent

Débute alors l’un de ces combats d’idées

Où chacun prend ses justes distances

Puis se rue impétueux pour désamorcer l’adversaire.

La foule s’empresse et entoure les beaux parleurs

Comme le halo parfois cerne la lune

Ou comme la corolle de fleur éclose

Ceinture le fruit qu’elle est devenue.

La discussion est des plus vives.

Le duel d’arguments s’enrichit

Des expressions prodigieuses surgissent.

Ils savent raconter des histoires

Chacune tissée dans un art différent

Mêlant des anecdotes gaies à des récits émouvants.

Ils labourent la prairie que les bêtes n’ont pas broutée

Récoltant les mots charnus

Ceux jalousement cachés dans la paille.

Ils s’expriment en belle et claire forme

Admirables dans leur élocution

Remplissant de stupeur quand ils improvisent.

Ils enchantent l’esprit quand ils s’étendent sur un sujet.

Ils citent des morceaux choisis

Des trésors d’éloquence de jadis.

Ils voguent sur des flots de phrases

Dont sujet et prédicat peuvent être intervertis

Sans que le sens en soit changé.

Chacune de leurs sentences fait mouche.

Tels des guerriers enragés

Ils portent à sa plus haute perfection la prose rimée.

Ils chantent le meilleur de leurs aventures

Langue bien pendue et voix claironnante.

Ils ponctuent leur colloque diurne

De formules rassurantes

Qui tiennent lieu de sauf-conduit.

Sur la vallée de la conversation

Pleuvent alors les méditations graves

Au galop frénétique de chevaux de race.

Ce ne sont que propositions inspirées par l’équité

Et justesse de raisonnement

En des termes soumis et d’une voix humble

Aux oreilles attentives appréciant les cogitations.

Ce ne sont que joyaux d’une pièce d’orfèvrerie.

À cet instant la foule s’égaye comme des sauterelles.

Elle suit la conférence enrichissante

Comme on suit la chamelle de tête d’une caravane.

La conversation à bâtons rompus

Crépite comme un feu qui flambe.

C’est un symposium incomparable en tout point

Un chef-d’œuvre oratoire.

La suite des mots qui court dans les phrases

Est pareille à un jardin diapré de fleurs épanouies.

Les orateurs labourent le jardin des idées.

Ils battent la crème des pensées les meilleures

Et rejettent les scories.

Leur réunion agréable guérit la nostalgie.

Ce sont des gens convenables

Qui ne parlent pas à la seule fin

De sacrifier à la manie de la contradiction

Qui ignorent la saveur de l’hypocrisie

Celle qui fait prêcher le faux pour connaître le vrai.

Ils mêlent verbe tumultueux et douceur de timbre

Et conduisent les questions comme les réponses

Au terme de leur juste parcours.

Alors les provisions d’arguments épuisées

Au point d’en être devenu plus fluet qu’un calame

Et plus sec que des ciseaux après la tonte

Les rhéteurs arrivés au terme du dialogue

Mettent en sourdine leur intelligence assoiffée

Et leur faconde splendide

Et les bouches de la foule

Qui ont été nourries au miel de leurs paroles

Dont les oreilles sont farcies de perles de langage

Laissent s’écouler un torrent de remerciements.


            

             

            
              Lors de ces joutes oratoires

Il arrive qu’un vieux poète

Au regard pareil à celui de la vipère mâle

Véritable changeur de monnaie

Sûr de sa formation littéraire

Fort en discussions truffées d’arguties

Plein de déclarations d’experts

Souvent relatives à des points de philologie

Un vieillard à la langue bien pendue

Veuille briller comme le croissant de lune.

Il se jette à l’assaut du vaste océan de l’éloquence

Tel un éléphant glouton

Ou comme un homme d’affaires

Qui croit entrevoir une bonne occasion à saisir.

Avec le regard du lion qui pense un gibier à sa portée

Tel un faucon qui du haut des nues découvre une proie

Il fonce dans l’arène à paroles

Maltraitant les forces improvisatoires

Tel un avare traitant des pièces d’or.

Mais le milan ne saurait se faire passer pour un aigle

Car tout Irakien sait d’instinct

Distinguer le lingot d’argent du vulgaire galet.

L’impoli pleurera bientôt comme un veau

Démasqué par la véracité d’un témoignage.

Comme le fuseau de la fileuse veuf de son fil

Il finira par s’éloigner avec la précipitation

Que met le lézard pour fuir un poisson gigantesque

Ou comme on quitte le campement

Devant le tas de cendres froides

En versant les pleurs d’un amant sur l’objet aimé

Qu’il a perdu.

Pour l’heure le vieux poète s’avance sur la scène

Croyant tenir les rênes de l’expression

Et lance des volées d’arguments bons ou mauvais

Comme on sort pêle-mêle de son sac de cuir

Les dattes bonnes ou mauvaises.

Poursuivre les petits de la gazelle est chose malaisée

Pour celui dont mensonges et parures ornent le propos.

Combien de discoureurs

Cherchant à capturer un gibier à la chasse

N’ont trouvé que deux sandales

En échange de tous leurs biens ?

Tout oiseau dans le piège tendu ne tombe pas forcément

L’entourerait-on d’une ceinture d’argent.

Les enjolivures langagières de vieux poète

Sont un passage plus étroit que le chas d’une aiguille.

Ses propos témoignent de signes de futilité

Et même de mauvaiseté.

Ce ne sont que paroles et reparties spécieuses.

Ce flatteur éhonté va comme la chamelle

Qui la nuit ne voit rien et avance à l’aveuglette.

Paré des vêtements de l’avarice langagière

Il soutient que lire une correspondance vide la tête

Que le dépouillement des livres appauvrit la vue.

Ses devinettes se posent sans fin

Comme un poisson au milieu du désert

Comme un cheveu blanc dans une tignasse noire.

Il s’évertue à redonner vie aux expressions râpées

Aux tournures insipides.

Spécialiste en calamité à vous briser les reins

Expert en contrevérités et en calembredaines

En démonstrations boiteuses

Il agite sa langue

La sort et la rentre

Comme fait la vipère

Que l’on tente de rendre inoffensive

En lui récitant une formule magique.

Son verbe est un lieu désert

Comme un ciel sans nuages.

Ses formules ne sont pas vêtues

De plus de vêtements

Qu’un oignon ne compte de peaux.

Elles sont pareilles à des pousses de palmier

Rabougries couchées à terre.

Il est comme l’écrivain qui

Alors qu’il écrit

Efface.

C’est un tourbillon de pensées

Où se mêlent le vrai et le faux.

Le vilain est capable de copier

Et ce sans changer une seule lettre

Tout comme le cavalier fait poser le sabot de son cheval

Sur l’empreinte d’un sabot identique.

Il éreinte les admirateurs de la culture

Par la multiplication de ces échanges stériles.

Prêter l’oreille à ce vacarme

Équivaut à s’éloigner d’autant du pays de l’esprit.

Ses inventions mensongères

Ses questions abstruses

La fatigue de ses propos futiles

Rendraient bègue l’orateur le plus coloré.

Sa bouche ne laisse passer nulle anecdote plaisante.

Ses saillies sont comme un manteau de ténèbres

Qui revêt toute chose.

C’est un discutailleur aux mots sans force

Proférant une affirmation

Qui a tout de morceaux de bois

Que l’on brise sans peine en bûchettes.

Il outrepasse les bornes du beau langage.

Il débite des phrases

Aux significations aussi boueuses

Que l’eau où l’on a pataugé.

Les éclairs qu’il lance peinent à convaincre

Car c’est un nuage qui ne donne aucune pluie.

Il a beau exposer ses raisons

Il est comme le bourreau qui s’exerçant

Se mutile en tranchant de sa propre main

Le cartilage de son nez.

Et même s’il débite plus de dictons

Qu’un coursier de foulées sur l’hippodrome

L’obscurité étend sa chape noire de cuir noir

Comme l’aile du corbeau

Sur chacun de ses dits.


            

             

            
              Pourtant le vieux poète insiste

Comme le scorpion qui pique deux fois sa victime.

Il recherche les louanges en vers en évitant le blâme.

C’est un déferlement de vagues verbales

De discours alambiqués

Bâtis comme une forêt infestée de lions.

Ses énigmes destinées à tromper les esprits

Et à les inciter à succomber au péché d’indécision

Ses termes blessants

Ses paroles grossières

Qu’il imagine aussi solidement forgés

Que des lances de combat

Dits de la voix criarde de l’homme emphatique

Ressemblent au sifflement aigu d’une flamme

Sans fumée.

Rien n’y fait.

Un reste de boisson

Au fond d’un vase

Désaltère davantage que son flot de saillies.

Il est pareil au milan qui veut manger une noisette

Et ne sait la casser.

Et si au détour d’une phrase le vieux poète parvient

Par chance

À délivrer un mot d’esprit

Éprouvant la joie qu’éprouve un riche

À contempler ses lingots d’or

Ce sentiment ne saurait durer longtemps.

La réalité d’un feu qui fume

Ne peut être éclipsée par le jargon

Que tiennent des cheveux blancs.

Il rentrera vite dans sa maison

Comme un oiseau entre dans une cage

Réduit à l’état d’un os vidé de toute sa moelle.

Son style destiné à provoquer les larmes

Est comme la terre inculte

Qui se met à foisonner d’herbages.

Il parle par généralités

Sa langue est livrée au déguisement de la vérité.

Ses conjectures

Ses arguments péremptoires

La confusion de ses termes

Ne sauraient tromper l’auditeur attentif

Qui sait mieux que tout autre

Que la coque brisée de l’œuf

Ne peut plus rien reprocher au poussin qui en est sorti.

Plus prompt à se déplacer

Qu’un proverbe qui se répand partout

Plus changeant que la lune à ses différents quartiers

Le vieux poète s’agrippe à la conversation

Comme le caméléon aux branches.

Il imite le chamelon qui s’efforce de galoper

Au rythme des meilleurs chameaux de course.

Muni d’un inépuisable sac à sottises

Rempli d’expressions épineuses

Il change son visage pour tromper son monde

Mais son inspiration n’est que bruine.

Avec le sérieux du badinage

Il traite l’or brut des sentences

Comme de viles scories.

Il a beau jeter à tout va des maximes

Ornées comme des fiancées au jour des épousailles

Aux yeux de l’assistance

Il est l’écrivain qui n’a jamais su tracer une seule lettre

Celui qui n’a jamais lu ce qui a été écrit

Dans quelque livre que ce soit.

Ses vers se révèlent à la fin plus indécis qu’un lézard

Et plus soucieux qu’un amant.

Sous les coups répétés

Des vrais produits de la pensée

Qu’assène l’auteur moderne

Animé par le feu de la poésie

L’homme exercé aux pourparlers houleux

Pour qui la parole tient lieu de nourriture pour l’esprit

Et à qui les mots arrivent à la bouche

Comme le lait vient sans peine du pis de la brebis

Le vieux poète vacille.


            

             

            
              Mais le vilain croyant encore au mordant de ses piques

Arrose tout à coup son contradicteur

D’une averse diluvienne de phrases.

Blâmeur et blâmé parlent maintenant de concert.

Une clameur rugissante s’élève.

Les paroles se cabrent sous le fouet de la colère

Chacun en jette d’aussi robustes

Qu’un taurillon sauvage.

L’humeur querelleuse gagne l’arène

Le combat poétique s’emballe.

La dispute crépite.

Les étincelles fusent de toutes parts.

La véhémence des propos se déchaîne

Comme le vent de la tempête.

Le mauvais parleur use de termes

Que personne ne saurait admettre.

Le chemin de la paix se fait de plus en plus rocailleux.

Et même si le débat tourne aux plaisanteries éhontées

Du fait de la calomnie de certains rapporteurs

Le faucon ne perd pas ses qualités

À cause de l’état misérable de son lit.

Il sait parfaitement quand est venu le temps

De révéler l’existence du sabre

En le tirant hors du fourreau

Car il sait que c’est en plein jour

Qu’il faut déterminer l’âge du chamelon

Que l’on met à l’encan.

Alors les expressions du poète moderne filent

Pareilles à des flèches bien ajustées

Comme fond l’épervier sur sa proie

Sur le vieux poète parlant aussi vrai

Que la perdrix du désert

Qui crie son nom quand elle vole.

La prose rimée aux assonances savoureuses

Dite de la voix suave de l’auteur d’aujourd’hui

Sait plonger l’adversaire dans un silence plus absolu

Que celui des habitants des cimetières.

Le poète moderne laisse le poète ancien

Aussi muet que bête au pré

Aussi taciturne que des idoles.

Le vieux poète ressemble maintenant

À un os dépouillé de toute chair

À un briquet qui ne donne plus d’étincelles.

Sa provision de maximes se révèle aussi nue

Que la paume de la main.

Ses vers ressemblent à un lieu d’aisances

Derrière sa palissade blanchie à la chaux.

Son style châtié n’est pas plus que du crottin

Enrobé d’argent.

Dans un élan comparable au lionceau

Qui croit ne le céder en rien au lion son père

Il tente une dernière saillie langagière

Et pénètre dans un logis plus étroit qu’un cercueil

Et plus fragile qu’une toile d’araignée.

Il avance au pas précipité des chameaux à poil ras

Baraguigne un projectile

Et finit par essuyer de venimeux reproches.

Il cherche une solution

Plonge son seau dans la rivière de la langue

Sans même en puiser de quoi humecter ses lèvres

Pour éteindre l’ardeur de sa soif.

Alors l’auteur d’aujourd’hui porte l’estocade.

Il révèle la perle gardée dans son cellier au trésor.

Le vif éclat de son argumentation

Tel le jus naturel du raisin

Si bénéfique pour la santé

Ses lettres plus affinées

Ses pensées à la rondeur plus parfaite

Qu’un œuf d’autruche posé au milieu d’un jardin

Le ruissellement de ses sages idées

Prononcées à haute et intelligible voix

Enfin ce langage qui attendrit les cœurs

Sans parole sucrée ni amère

Déferlant sur les auditeurs émerveillés

Comme les vagues de haute mer

Procurent à l’assemblée un sentiment de bonheur

Équivalent à celui que ressent le naufragé

Voyant poindre son sauvetage.

Ses termes taillés dans le même bois que lui

Sont autant d’éclaireurs découvrant un point d’eau.

Sans jamais user de dictons irritants

Cherchant toujours l’élégance de la tournure

Tout en distinguant la vérité des choses vaines

Par un surcroît de belles-lettres

Après une disette littéraire

Il terrasse son rival.

Tel un magicien habitué à défaire les nœuds ensorcelés

Il met un terme au radotage

Avec quelques formules de rigueur.

La main de la vérité lacère le manteau du doute.

Sous le poids de la dispute perdue

Le vieux poète se sent plus transi

Que l’œil du caméléon privé de soleil

Ou que la chèvre galeuse dépouillée de ses poils

Et repart à toutes jambes d’où il est venu

Comme roule une pierre du haut de la falaise

Soupirant tel l’homme qui a perdu tous ses biens.

Il ne lui faut pas plus de temps pour décamper

Que l’instant fugace que met la mort

Pour emporter un vivant

Ou le laps de temps qu’il faut à un oiseau apeuré

Pour plonger dans l’eau et boire

Et glissant comme le serpent

Quitter le collège.

On le voit abandonner le cénacle

Comme un vagabond qui traîne ses pas dans la nuit.

Tel l’animal sauvage effarouché

Il galope au trot du cheval de race

Excité par la morsure de la langue.

Il a connu la honte

Du lingot d’or tourné et retourné

Dans le feu afin d’y être purifié.


            

             

            
              Débarrassé de l’importun

Grâce à sa voix d’une sobre élégance

À ses termes agréables à l’oreille

Aux sens variés de ses vers

À la sève de ses idées

À ses formules gracieuses

L’auteur moderne récolte des visages

Plus riants que des fleurs printanières

Et une gloire plus exubérante

Que la floraison dans son premier essor.

Puis il prend le meilleur des repas

La collation du crépuscule

Et se prépare une belle couche

Car approche l’heure de la sieste

Quand les langues éprouvent quelque fatigue

À citer les auteurs et les traditions anonymes.
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        La population de l’Argentine, huitième pays au
monde par sa superficie, est composée d’Aymaras, de
Comechingóns, de Diaguitas, d’Hets, d’Huarpes, de
Guaranis, de Kollas, de Qom-liks, de Mapuches, de
Ranquels, de Sanavirons, de Tehuelches, de Wichis,
auxquels il faut ajouter les immigrés : Allemands,
Boliviens, Brésiliens, Chiliens, Chinois, Coréens,
Espagnols, Français, Italiens, Japonais, Libanais,
Paraguayens, Péruviens, Syriens, Taïwanais,
Uruguayens, ainsi que les fruits de tous ces
croisements : les Diaguito-Libanais, les Mapucho-Chinois, les Guarano-Espagnols, les Hets-Italiens, les
Aymaras-Syriens, les Tehuelches-Uruguayens, etc.,
mais aussi les Guarano-Comechingóns, les Wichis-Qom-liks, les Sanavirons-Ranquels, etc. ; sans
oublier les Chino-Français, les Syro-Japonais,
les Italo-Brésiliens, les Péruvo-Coréens, etc., soit
406 possibilités, et ce sans prendre en considération
les Wichis-Japono-Italiens et les Bolivo-Ranquo-Hets
et les Taïwano-Guarano-Chiliens, etc., ni les Chino-Mapucho-Franco-Sanavirons ou les Kollo-Libano-Huarpo-Allemands, etc., etc., etc. C’est la raison pour
laquelle on rencontre dans ce pays une très grande
variété d’individus comme

        Des buveurs de vin

        Se cachant derrière des lunettes d’écaille

        Des boutiquiers

        Se réjouissant du malheur de leurs voisins

        Des ouvriers

        Ne supportant pas les paroles idiotes

        Des aventuriers

        Prêts à se lancer au hasard dans une entreprise

        Des joueurs de cartes

        Au front fuyant et aux pupilles rigides

        Des délinquants

        Rendus fous par leur crime

        Des collégiens

        Étudiant tous les possibilités d’expression

        Des montagnards

        Convaincus de la seule présence du mal sur la Terre

        Des chercheurs d’or

        Au parler lent se comprenant sans avoir à parler

        Des mystiques

        Qui s’ignorent malheureux d’avoir perdu Dieu

        Des femmes de mauvaise vie

        Secouées de convulsives espérances

        Des maquereaux

        Au sourire étrange habités d’un vide immense

        Des chefs superbes et beaux

        Qui savent tout et dominent les multitudes

        Des philosophes

        Dont une idée futile met en branle toutes les pensées

        Des campagnards

        Sachant contrer la mauvaise dictature capitaliste

        Des femmes adultères

        Qui sursautent à l’arrivée de leur mari

        Des malfrats

        Au sort incertain surpris par la frénésie de leurs phrases

        Des valets torves obscènes et hypocrites

        Vivant de rêves dangereux

        Des riches prostituées

        Laissant leurs clients leur agrafer leur soutien-gorge

        Des domestiques de maison close

        Gagnés par l’appétit de la chair

        Des vendeurs de bibles à la sauvette

        Aux propos faussement compatissants

        Des géographes

        Désireux de vivre comme les autres

        Des ingénieurs inventeurs

        De machines capables d’atteindre des pays imaginaires

        Des danseurs

        Ne trouvant pas leur chemin dans la société

        Des plongeurs de gargote

        Persuadés de parvenir finalement à la vérité

        Des demoiselles bien élevées

        Laissant leur bustier ouvert comme par mégarde

        Des patronnes de bordel

        S’adonnant au spiritisme

        Des saints capables de canailleries

        Car au fait de l’horrible vérité humaine

        Des élus de partis politiques

        Honnêtes seulement aux heures mortes

        Des députés

        Ayant fait carrière dans le mensonge

        Des soldats

        Voulant brûler vifs tous les hommes

        Des hommes d’Église effroyablement athées

        Partisans d’une bonne révolution prolétarienne

        Des patrons

        Appelant Dieu la nuit pour résoudre leurs problèmes

        Des lépreux à l’embonpoint trompeur

        Allant au-devant de leur destin

        Des voleurs à la tire

        Habillés comme il faut col mou et chapeau melon

        Des charlatans

        Sans aucun objectif noble dans leur existence

        Des usuriers à qui les insultes importent peu

        Si on les leur adresse au moment de payer les intérêts

        Des dames

        Brodant pour éviter d’avoir à causer

        Des cafishios

        Tombés amoureux de leurs cocottes

        Des bandits

        Persuadés que les grands actes sont simples

        Des sourds

        Répugnant à prononcer des paroles inutiles

        Des colosses aux cheveux blancs

        Prêts à risquer leur peau pour un rien

        Des tuberculeux

        S’étant éloignés de toute affection terrestre

        Des somnambules

        Ne sachant pas s’ils rêvent ou s’ils sont éveillés

        Des assassins certains de l’absurdité de l’existence

        Pouvant donner quatorze coups de couteau à leur victime

        De douces jeunes femmes aux seins peints

        S’abandonnant au plaisir de s’épiler les aisselles

        Des mères enfin libres

        De réaliser toutes les choses qui leur passent par la tête

        Des maquerelles

        Déguisées en femmes pures

        Des garçons

        Rêvant de robes de soie

        Des sœurs

        Pressées de se libérer de leur corps

        Des catins

        Exécutant des actes sexuels avec amour

        Des suicidés

        Comprenant l’inutilité de vivre sans illusion

        Des tyrans

        Désireux d’accomplir des œuvres de bienfaisance

        Des amantes

        Incapables de s’élever au-dessus de la chair véhémente

        Des victimes de guerre

        Sachant manier les gaz les mitrailleuses et les obus

        Des épouses

        Ayant renoncé au sens du mot péché

        Des astrologues

        Qui ont perdu l’habitude de regarder les étoiles

        Des charpentiers

        Cachant sous des sourires leur urgence charnelle

        Des pécheurs

        Délivrés du faible fil qui les maintenait unis à Dieu

        Des escrocs philosophes

        Intéressés seulement par l’espèce et non l’individu

        Des concubines

        Vivant simultanément plusieurs vies

        Des majors

        Possédant la force de ceux qui peuvent faire fusiller

        Des repasseuses

        Paresseuses quant à l’exécution des tâches domestiques

        Des héros antisociaux

        Mus par la luxure et l’argent

        Des innocents

        Rendus malades par la lâcheté et le christianisme

        De bonnes petites femmes déflorées

        En mettant les mains sur la verge d’un monsieur

        Des rouquines

        Attirées par la vie bestiale de la pampa

        Des Turcs

        Passés de l’autre côté de la vie

        Des Italiens

        Priant avec ferveur pour ne pas perdre la tête

        Des Allemands

        Déformés par l’éducation capitaliste

        Des Espagnols

        Certains de pouvoir s’éloigner de leur corps

        Des Russes

        Heureuses de tromper leur époux

        Des artistes

        Vivant d’amour et d’eau fraîche

        Des associés

        Sans cesse à la recherche d’une phrase bien tournée

        Des mélancoliques

        Pour lesquels la vie n’est faite que de souvenirs

        Des athées

        Épris d’un sentiment religieux de la vie

        Des bourreaux

        Se sentant dégradés quand ils se masturbent

        Des bons à rien

        Affectés par les actes les plus insignifiants de la vie

        Des condamnés à mort

        Se prenant pour Napoléon

        Des aveugles de naissance

        Consacrant leur vie à l’avènement de nouvelles vérités

        Des hermaphrodites disciples de Lénine

        Prêts à tout pour le plaisir d’une cigarette

        De bons petits généraux

        Pétris de bonnes intentions

        Des ruffians

        Évaluant les mariages au nombre d’hectares

        Des mômes

        Ne respectant pas leur vagin

        Des carmélites

        Assaillies de sentiments refoulés

        Des mères supérieures

        Dévorées d’envies non satisfaites

        Des laiderons

        Avec qui un homme a honte de se montrer dans la rue

        Des anarchistes

        Mettant leur nez dans ce qui n’est pas leurs oignons

        Des enfants

        Attirés par la poésie de la guerre

        Des brutes

        Se torturant les unes les autres jusqu’à épuisement

        Des infortunés

        Accumulant les dettes pour oublier la première de toutes

        Des surhommes

        Obnubilés par la quête de quelque chose de grand

        Des indigènes

        Récalcitrants à l’idée d’un pouvoir qui rendrait heureux

        Des créatures

        Se promenant heureuses au bras de leur mari

        Des opportunistes amoureuses

        Pour pouvoir passer leur vie à ne rien faire

        Des étrangers

        S’adonnant à la magie noire

        Des révolutionnaires sentimentaux

        Haineux envers leurs confidents

        Des sexes ambulants

        Traînant derrière eux des morceaux d’homme

        Des curés sataniques

        S’agitant comme des poissons dans un aquarium

        Des moustachus porteurs de lunettes

        Cherchant la rédemption dans ce qu’il y a de plus vil

        Des fiancés

        Oubliant leur main entre les cuisses de leur promise

        Des gars

        Qu’on écarte de sa route du revers de la main

        De pauvres types

        Se laissant prendre leur femme sous leur nez

        Des fouineurs aux regards en éventail

        Ayant absolument besoin de croire en quelque chose

        Des malheureux

        Rongés par l’envie et par des souffrances atroces

        Des amoureux

        Plongés dans l’ignorance la plus absolue

        Des monstres indolents et indéchiffrables

        Aux impulsions violentes quand ils sont émus

        Des filles louches

        Méprisant la spiritualité

        Des imbéciles

        Préférant les distractions à l’héroïque solitude du désert

        Des dinguoïdes

        Se passionnant pour les aventures de cow-boys

        Des canailles

        Prises de remords par la crainte du châtiment

        Des suceurs de coques grinçant des dents

        Auteurs d’actes qui donnent la chair de poule

        Des filous

        Tripotant les fesses des jeunes gens

        Des lâches

        Jouant la comédie de l’impassibilité

        Des suractifs

        Prétendant conquérir la félicité par l’industrie

        Des soucieux excessifs

        Adeptes de la pensée télégraphique

        Des joyeux aussi féroces que des fauves

        Si l’on tente de leur arracher un sou

        Des égoïstes

        Manquant d’accoutumance à la pensée des autres

        Des possédés

        Assurés de l’existence des ténèbres

        Des fatalistes intelligents

        Conscients de leur mort à venir

        Des inquiets

        Terrifiés à l’idée de devenir fous

        Des libidineux

        Exhibant leur sexe le soir dans les latrines

        Des impatients

        Capables de mettre deux heures pour s’habiller

        Des vicieux

        Désireux de se marier avec une vierge

        Des illuminés

        Exposant aux autres un avenir fondé sur la science

        Des flegmatiques

        Jaloux du succès de leur prochain

        Des convaincus

        De l’inertie naturelle de tous les Sud-Américains.
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        Introduction

         

        Il existe de nombreuses espèces d’Anglais, elles-mêmes
divisées en variétés. H.C. Watson en a dénombré pas
moins de cent quatre-vingt-deux, sans compter plusieurs autres qu’il considère comme insignifiantes ou
polymorphes. Dans son excellent Catalogue des Anglais
de Londres (4e édition) le scientifique mentionne, pour
cette seule ville, soixante-trois espèces, lesquelles il
définit comme douteuses en raison de leurs relations
étroites avec d’autres espèces étrangères.

         

        M. Babington recense deux cent cinquante et une
espèces. De Candolle admet trois cents espèces et
introduit une distinction importante : celle des Anglais
provisoires, c’est-à-dire ceux qui ne sont pas strictement conformes à la définition de ce qui constitue un
vrai Anglais. Il estime que sur les trois cents espèces,
les deux tiers, au moins, sont des provisoires. Il ajoute
qu’il donne le rang d’espèce aux formes possédant des
caractères qui ne varient jamais en s’appuyant sur cette
remarque : « Ceux qui prétendent que la plus grande
partie de nos espèces d’Anglais sont nettement délimitées, et que les espèces d’Anglais douteuses se trouvent
en petite minorité, se trompent certainement. » Cet
auteur ne croyant pas au caractère immuable des
espèces, il affirme que tous les Anglais sont in fine des
dérivations.

         

        Le professeur Grant, dans son mémoire bien connu sur
les Anglais spongilles1, avance que les Anglais descendent
d’autres espèces, et qu’ils se sont perfectionnés dans le
cours des modifications qu’ils ont subi.

         

        Dans sa Description physique des îles anglaises2, le célèbre
géologue et naturaliste von Buch exprime nettement
l’opinion que les variétés d’Anglais se modifient peu à
peu et deviennent des espèces permanentes qui ne sont
dès lors plus capables de s’entrecroiser.

         

        Récemment encore, dans le Boston Journal of Nat. Hist.
U.S.3, le professeur Haldeman a exposé avec talent les
arguments pour et contre l’hypothèse du développement et de la modification des espèces d’Anglais, et il
paraît pencher du côté de la variabilité.

         

        M. Naudin, botaniste distingué, dans un travail remarquable sur l’origine des Anglais4, republié en partie
dans les Nouvelles Archives du Muséum5, assure que les
Anglais sauvages se forment de la même manière que
les variétés d’Anglais cultivées, ce qu’il attribue à la
sélection exercée par la société. Mais il n’explique pas
comment agit la sélection à l’état de nature. Il admet,
comme le doyen Herbert, que les Anglais, à l’époque de
leur apparition, étaient plus plastiques qu’ils ne le sont
aujourd’hui.

         

        Enfin von Baer, si respecté de tous les zoologistes, a
exprimé6 sa conviction, fondée surtout sur les lois de la
distribution géographique, que des formes actuellement
distinctes d’Anglais au plus haut degré sont les descendants d’un Anglais parent type unique.

         

        Si nous nous appuyons sur les recherches de ces scientifiques de renom, l’espèce anglaise ne présenterait pas
une unité mais pourrait être divisée en plusieurs types
coexistant les uns à côté des autres dans l’Angleterre
contemporaine. Le nombre de ces types d’Anglais
se résume à six : l’Anglais variable, l’Anglais local,
l’Anglais douteux, le sous-Anglais, l’Anglais provisoire
et le vrai Anglais représentatif. Afin de parvenir à une
définition scientifique de chacun de ces types, nous
étudierons les origines de l’espèce anglaise, sa sexualité et ses modalités de reproduction, sa morphologie et
enfin son écosystème social et politique.

         

        L’origine des Anglais

         

        On constate l’apparition d’Anglais appartenant aux
divisions principales du règne animal dans les roches
fossilifères d’Angleterre les plus anciennes que l’on
connaisse. Toutefois un grand nombre de ces espèces
fossiles ne sont connues que d’après des échantillons
isolés, souvent brisés, ou d’après quelques rares spécimens entiers recueillis. Les collections contenant
des restes d’Anglais qui vécurent pendant les périodes
secondaires et l’ère paléozoïque présentent elles aussi
des lacunes. Quant aux nombreuses espèces d’Anglais
qui vivent sur les côtes, entre les limites des hautes et
des basses marées, rares sont celles à avoir été conservées.

         

        En revanche, on en sait un peu plus des Anglais cumbriens et siluriens, lesquels descendent probablement
de quelque crustacé qui doit avoir vécu longtemps avant
ces époques. Récemment encore, on a trouvé, dans le
sud du Kent, des couches appartenant à la formation
cumbrienne inférieure, riches en trilobites, et contenant
divers mollusques et annélides mélangés à des fossiles
d’Anglais primaires. La présence de nodules phosphatiques et de matières bitumineuses dans quelques-unes des roches azoïques semble confirmer l’existence
d’Anglais dès ces périodes. Dans les couches tertiaires
les plus anciennes on peut trouver quelques espèces
actuellement vivantes, au milieu d’une foule de formes
éteintes. Ces informations, même parcellaires, sont suffisantes pour en conclure que les espèces anglaises sont
apparues très lentement, l’une après l’autre, tant sur la
terre que dans les eaux.

         

        Dans le Durham des dépôts carbonifères ayant
1 400 pieds d’épaisseur, formés de couches superposées,
contiennent des Anglais à plus de soixante-huit niveaux
différents, ce qui atteste d’une présence très ancienne
de l’Anglais dans cette région et pourrait être le point
d’origine de la colonisation anglaise de l’île. En effet,
quand une espèce se rencontre à la base, au milieu et
au sommet d’un dépôt, il y a toute probabilité qu’elle
n’a pas vécu au même endroit pendant toute la période
du dépôt, mais qu’elle est apparue et a disparu, bien des
fois peut-être, pendant cette ère géologique.

         

        Dans quelques-unes des couches les plus récentes, bien
que remontant à une haute Antiquité si l’on compte en
années, on ne constate l’extinction que d’une ou deux
espèces d’Anglais, et l’apparition d’autant d’espèces
nouvelles, soit locales, soit, autant que nous pouvons
en juger, sur toute la surface de l’Angleterre. Car les
Anglais peuvent, dans une certaine mesure, s’habituer
naturellement à des températures très différentes, c’est-à-dire s’acclimater. Des faits authentiques prouvent que,
depuis les temps historiques, des Anglais ont émigré en
grand nombre de latitudes chaudes vers de plus froides,
et réciproquement.

         

        Le climat joue un rôle important quant à l’apparition et
la disparition des espèces anglaises, et le retour périodique des froids ou des sécheresses extrêmes semble être
le plus efficace de tous les freins. Il faut se rappeler que
les variations climatériques agissent directement sur la
quantité de nourriture, et amènent ainsi la lutte la plus
vive entre les Anglais qui se nourrissent du même genre
d’aliment. En cas de froid extrême, par exemple, ce sont
les espèces les moins vigoureuses, ou celles qui ont à
leur disposition le moins de nourriture pendant l’hiver,
qui souffrent le plus. De même, la grande taille d’une
espèce pourra être la cause de sa plus prompte extinction, par suite de la plus grande quantité de nourriture
dont elle aura besoin. La quantité de nourriture détermine la limite extrême de la multiplication des espèces
d’Anglais ; mais, le plus ordinairement, ce qui détermine le nombre moyen des Anglais vivants en Angleterre, ce n’est pas la difficulté d’obtenir des aliments,
mais la facilité avec laquelle les Anglais deviennent la
proie d’autres Anglais, lois dont nous étudierons les
incidences sur la population anglaise dans le chapitre
consacré à la sélection sociale.

         

        Quelques-unes des espèces anglaises les plus anciennes,
telles que la Northd dans le Northumberland, la Ches
dans l’ouest du pays ou la Lincs à l’est, ne diffèrent pas
beaucoup de celles vivant aujourd’hui dans le Cornwall,
le Hampshire ou le Suffolk. Si elles ont connu des
modifications, celles-ci ont été très lentes et cette lenteur provient de ce que tous les habitants d’une région
étant déjà parfaitement adaptés les uns aux autres, ces
espèces endémiques ne laissent que très peu d’espace
libre permettant l’apparition de nouvelles variétés.

         

        Les espèces persistent pendant des périodes d’une
longueur très inégale ; quelques groupes d’Anglais qui
sont apparus dès l’origine de la vie existent encore
aujourd’hui, tandis que d’autres ont disparu avant la fin
de la période paléozoïque. Les raisons de ce phénomène
sont mal connues. Par exemple la soudaine extinction
d’espèces entières d’Anglais, comme les trilobites à la
fin de l’époque paléozoïque, ou les ammonites à la fin
de la période secondaire, sont à ce jour un sujet d’étude
pour de nombreux scientifiques.

         

        D’autres théories attribuent le peuplement de l’Angleterre
et du Royaume-Uni à ce que l’on nomme les moyens accidentels et occasionnels de dispersion. Certains Anglais
ont pu traverser les mers en flottant sur des bois verts ou
sec. On sait que le bois vert flotte beaucoup moins longtemps que le bois sec, ils seront donc allés moins loin.
Les glaces flottantes auront pu également permettre à
des espèces extra-anglaises de rejoindre l’île, hypothèses
d’autant plus plausibles lorsque l’on connaît la capacité
de certaines espèces d’Anglais contemporaines à résister
à l’immersion dans l’eau de mer.

         

        Enfin les Anglais peuvent avoir été chassés par les ouragans à d’immenses distances. D’après l’atlas physique
de Johnston, la vitesse moyenne des divers courants
de l’Atlantique est de 53 kilomètres par jour environ,
quelques-uns même atteignent la vitesse de 96 kilomètres par jour ; d’après cette moyenne, des Anglais
pourraient donc avoir été transportés d’une rive à
l’autre de l’océan, les vents les portant dans un lieu
favorable à leur développement. Le voyage du continent
nord-américain jusqu’en Angleterre a pu s’effectuer en
plusieurs étapes : 866 km seulement séparent Terre-Neuve du Groenland, puis 507 km du Groenland en
Islande ; 503 km de l’Islande aux Îles Féroé ; 361 km
des îles Féroé aux Îles Shetland ; 176 km des Shetland
aux Îles Orkney ; enfin 29 km des Îles Orkney aux côtes
de l’Écosse. Chaque année, un ou deux Américains
sont ainsi chassés par les vents à travers tout l’Atlantique, depuis l’Amérique du Nord jusqu’aux côtes occidentales de l’Irlande et de l’Angleterre. Ce qui signifie
in fine que l’Angleterre, et même tout le Royaume-Uni,
pourrait avoir été colonisée par les Indiens d’Amérique,
et que de là, sur des bois verts, la Manche ne mesurant
que trente-quatre kilomètres à son point le plus étroit,
ces Indiens d’Amérique auraient découvert et peuplé le
continent européen bien avant que Christophe Colomb
ne prétende l’inverse.

         

        Système de reproduction et sexualité des Anglais

         

        Une fois arrivés sur l’île, il aura fallu que les Anglais se
reproduisent pour se maintenir dans un environnement
hostile, et cette lutte pour la survie de l’espèce n’est pas
très différente de celle que l’on observe dans le règne
animal. Dans bien des cas, la victoire ne dépend pas
tant de la vigueur générale de l’individu que de la possession d’armes spéciales qui ne se trouvent que chez
le mâle, comme un cerf dépourvu de bois, ou un coq
dépourvu d’éperons, auraient bien peu de chances de
laisser des descendants. La sélection sexuelle, en permettant toujours aux vainqueurs de se reproduire,
donne, sans doute associée à un courage indomptable,
des bras plus longs, un poing plus fort pour briser la
tête du concurrent. Les mâles anglais les plus vigoureux, c’est-à-dire ceux qui sont le plus aptes à occuper leur place dans la société anglaise, auront ainsi un
plus grand nombre de descendants. On observe dans
de nombreuses régions d’Angleterre ce même comportement : des mâles anglais qui tournent en cercle et
se battent, comme le font les Indiens dans leur danse
guerrière7, pour s’emparer des femelles. Ils peuvent lutter pendant des journées entières, et le combat achevé
ils portent avec fierté les blessures que leur ont faites les
dents et les poings d’autres mâles.

         

        L’épreuve de force n’est cependant pas l’unique manière
qu’ont les mâles de séduire les femelles. Dans l’est de
l’Angleterre, les espèces Middx et Cambs font preuve
d’une ardente rivalité pour attirer le sexe opposé, mais
loin de s’exprimer par des coups, cette rivalité prend la
forme de chants. Les hommes s’assemblent en troupes ;
ils se présentent successivement ; ils étalent avec le plus
grand soin, avec le plus d’effet possible, leurs magnifiques atours ; ils prennent les poses les plus extraordinaires devant les femmes, simples spectatrices, qui
finissent par choisir le compagnon le plus agréable,
celui qui leur paraît le plus beau, ou celui dont la voix
est la plus mélodieuse.

         

        Quelle que soit la virtuosité de leur chant, les mâles
anglais qui possèdent les parties génitales les plus
grosses et la plus grande quantité de sperme auront
plus de chances de perpétuer leur espèce. À cet égard,
la grosseur du sexe de l’Anglais est très probablement
le résultat de la sélection naturelle et de la sélection
sexuelle, lesquelles se sont emparées des variations de
cette partie pour approprier l’Anglais à l’Anglaise. De
même, selon les scientifiques anglais, le sperme des
Anglais est doué d’un pouvoir fécondant plus actif que
le sperme de toute autre espèce étrangère.

         

        Eu égard aux particularités susmentionnées des parties
génitales du mâle anglais, que l’on décrira, par décence,
comme un gros bourdon à la longue trompe, il est avantageux à l’abeille anglaise, en filant la métaphore, de
posséder une corolle plus courte ou plus profondément
divisée, afin que ledit bourdon puisse en sucer les fleurs
et ainsi la féconder. Les femmes possédant les corolles
les plus attrayantes décideront les mâles à visiter leur
fleur plutôt qu’une autre.

         

        Enfin, notons l’aptitude développée récemment par certaines espèces d’Anglaises à une reproduction asexuelle,
la parthénogénèse – le terme parthénogénèse impliquant que les femelles adultes peuvent donner naissance à des enfants sans le concours du mâle.

         

        Les Anglais sont volages. Ils butinent volontiers le nectar de plusieurs fleurs et volent de l’une à l’autre. Ce
faisant ils croisent les patrimoines génétiques de nombreuses Anglaises, lesquelles engendrent des enfants
plus vigoureux, qui ont de plus grandes chances de
vivre et de se perpétuer. Cependant les lois de la reproduction n’agissent pas de manière uniforme sur toute
l’étendue du territoire anglais et certaines espèces
s’apparient plus facilement que d’autres. Les raisons
en sont multiples, et toutes ne sont pas encore connues
des scientifiques. Les croisements peuvent être empêchés parce que les deux espèces fréquentent des régions
différentes, parce que la saison de l’accouplement n’est
pas la même pour chaque espèce, soit enfin parce que
les individus de chaque variété préfèrent s’accoupler les
uns avec les autres.

         

        Par exemple, il a été prouvé qu’il est plus aisé de féconder les espèces Kirklees, les Wilts ou encore les Lancs,
avec du sperme provenant d’Anglais d’autres régions,
mais pas avec du sperme issu de la même espèce, bien
que ce dernier soit parfaitement sain. Tous les individus
des espèces Staffs et Notts présentent cette même particularité. On observe de nombreux cas où deux Anglais
purs, du genre Londinium, par exemple, s’unissent
avec la plus grande facilité et produisent de nombreux
hybrides, mais ces hybrides sont eux-mêmes absolument
stériles. À l’inverse, certaines espèces ne se croisent
que très rarement ou avec une difficulté extrême, et
produisent pourtant des hybrides très féconds. Cette
règle connaît cependant des exceptions. Des études
récentes ont montré que deux espèces aussi distinctes
que l’Anglais Berks, très présent dans la région du
Berkshire, et le Middx du Middlesex, lorsqu’on réussit
à les apparier, donnent des descendants qui sont très
féconds. De même les hybrides entre l’Anglais Derbys
et l’Anglais Warks, deux espèces assez différentes pour
qu’on les range ordinairement dans des genres distincts, se sont souvent reproduits. Enfin, il existe des
exemples d’espèces très voisines qui refusent catégoriquement de se croiser, ou qui ne le font qu’avec une
extrême difficulté. Les cas de ce genre ont une grande
importance, car ils prouvent que l’aptitude qu’ont deux
espèces à se croiser est souvent indépendante de leurs
affinités, c’est-à-dire des différences dans leur organisation, le système reproducteur excepté. L’action du croisement est évidemment plus efficace chez les Anglais
qui s’accouplent en vue de chaque fécondation.

         

        Il arrive que le système reproducteur de l’Anglais, bien
que très gros et en parfait état, ne produise que peu
ou point de descendants. Les organes reproducteurs
peuvent également s’avérer fonctionnellement impuissants, alors que les organes eux-mêmes, autant que le
microscope permet de le constater, paraissent parfaitement conformés. Ces problèmes de stérilité sont récurrents chez de nombreux individus de différentes espèces
d’Anglais et ne semblent pas dépendre des croisements
interespèces.

         

        Attention également à la précocité avérée de certains
reproducteurs anglais. On sait que quelques-uns sont
aptes à copuler à un âge très précoce, avant même
d’avoir acquis leurs caractères complets ; or, si cette
faculté venait à prendre un développement considérable, il est probable que l’état adulte de ces Anglais se
perdrait tôt ou tard ; dans ce cas, le caractère de l’espèce
tendrait à se modifier et à se dégrader considérablement, surtout si l’adolescent ou la jeune fille différaient
beaucoup de la forme adulte.

         

        Enfin, la loi de la reproduction des espèces dépend
du pouvoir des parents de protéger leurs jeunes. Une
reproduction peu considérable suffit pour maintenir à
son maximum le nombre des individus d’une l’espèce ;
si, au contraire, les jeunes sont exposés à des dangers
dans une région hostile, la reproduction doit être conséquente afin que l’espèce ne s’éteigne pas, ce qui explique
sans nul doute le taux de natalité élevé constaté dans
certaines régions d’Angleterre.

         

        Si le croisement joue un rôle important dans la composition de la société anglaise, cela n’est effectif qu’entre
espèces d’Anglais. Car l’Anglais, qui se mêle facilement
avec des espèces étrangères (l’Allemand, le Français,
le Marocain, l’Indien, etc.), perdra plus facilement
les caractères de son espèce et sera alors compté au
nombre des variétés étrangères, et ce malgré le fait
avéré que ces Anglais hybrides soient parfaitement
féconds, aussi féconds que les espèces anglaises de
souche. Si l’Angleterre est ouverte, de nouvelles formes
y pénètrent et cette immigration tend à troubler les rapports mutuels des espèces souches. C’est l’une des raisons pour lesquelles l’Angleterre a récemment décidé de
quitter l’Union européenne, et ce malgré les dangers de
la multiplication des croisements consanguins qu’induit
cette fermeture du pays aux espèces étrangères.
En effet, l’accouplement entre Anglais très proches
parents, continué pendant plusieurs générations, surtout lorsqu’on les maintient dans les mêmes conditions
d’existence, entraîne presque toujours l’affaiblissement
et la stérilité des descendants, ces croisements consanguins hâtant l’extinction de l’espèce qui s’y adonne.

         

        Morphologie et particularités physiques des Anglais

         

        Tous les Anglais, indépendamment de leurs habitudes
d’existence, se ressemblent par le plan général de leur
organisation. Cette ressemblance est souvent exprimée
par le terme d’unité de type, c’est-à-dire que chez les différents individus de la même espèce les divers parties et
organes sont homologues8. L’ensemble de ces questions
prend le nom général de morphologie. Aussi trouve-t-on
les mêmes caractères importants chez toutes les espèces
d’Anglais, à savoir : les organes des sens, le système circulatoire, la position des touffes de poils, enfin toute la
structure des poumons, car, bien que certaines espèces
aient des capacités à respirer sous l’eau acquises lors de
leur migration d’origine9, tous les Anglais sont pourvus d’un appareil respiratoire qui leur permet de vivre
hors de l’eau. Toutefois il existe un nombre infini de
variations légères, de simples différences individuelles,
chez l’Anglais domestique et, à un degré moindre, chez
l’Anglais à l’état sauvage.

         

        Cette diversité morphologique est vraiment étonnante.
Si on compare l’Anglais Northants avec le Herefs on
est frappé par la courte face de ce dernier et l’énorme
différence de leur nez, entraînant des dissemblances
correspondantes dans le crâne. Le Northants, et plus
particulièrement le mâle, présente un remarquable
développement de la membrane caronculeuse de la tête,
accompagné d’un allongement des paupières, de larges
orifices naseaux et une grande ouverture de bouche. Le
nez du Herefs ressemble à celui d’un passereau. Le Notts
possède deux grands pieds, un cou très long et un nez
assez gros, long et massif, quand d’autres espèces ont de
très longs bras et un organe reproducteur extrêmement
court. Le Leics présente un nez large et court. Le Staffs a
les bras et les jambes allongées, et sa grosse gorge, dont
il est très fier, lui donne un aspect bizarre et comique.
Le Beds a le nez court et conique et une rangée de poils
très dense sur la poitrine. Le Lincs est reconnaissable à
cette pilosité singulière en forme de capuchon qu’il possède sur l’arrière du cou.

         

        D’autres caractères morphologiques sont susceptibles
de varier selon l’environnement dans lequel vit une
espèce ; ils résultent de leurs conditions d’existence,
selon que les espèces vivent dans des régions côtières
ou montagneuses, sous des climats chauds ou froids,
humides ou secs. On sait par exemple que l’humidité
du climat affecte la croissance des poils : c’est la raison
pour laquelle on trouve dans l’Essex et le Norfolk des
Anglais beaucoup plus velus que dans les autres régions
d’Angleterre. Ces espèces sont plus longilignes que les
autres, beaucoup d’Anglais gras ne pouvant endurer les
climats humides. Les longs doigts dépourvus de membrane des Lincs, espèce d’Anglais vivant dans le Lincolnshire, sont faits pour marcher sur les sols trempés
et sur les végétaux flottants que l’on trouve dans les
Fenlands, région marécageuse dont les marais ont été
asséchés progressivement au cours des siècles. Toutes
les parties du corps des Anglais sont ainsi susceptibles
de varier. La forme particulière en lacet des artères des
fentes branchiales des embryons d’Anglais nourris au
sein maternel, la bouche en forme de trompe ou inclinée vers la surface inférieure, avec les os maxillaires
plus forts et plus efficaces dans le but de saisir plus facilement les aliments sur le sol, la longueur des narines
et des paupières, celle des jambes, la grosseur des pieds
chez les individus des espèces les plus sauvages, etc.
Toutes ces particularités différencient les espèces les
unes des autres. Et lorsqu’une partie, ou un organe,
se développe d’une façon remarquable ou à un degré
extraordinaire, on est fondé à croire que cette partie
ou cet organe a une haute importance pour l’espèce en
question.

         

        Les espèces d’Anglais de montagne qui vivent dans les
Pennines, lesquelles s’étendent du Peak District dans
les Midlands au sud jusqu’au mur d’Hadrien au nord,
présentent des différences morphologiques notoires au
niveau des membres postérieurs et antérieurs, ainsi
qu’au niveau du bassin, consécutives au dénivelé qu’ils
doivent supporter chaque jour depuis des générations.
Ils possèdent également des capacités respiratoires plus
importantes que les autres espèces, capacités dues à leur
adaptation au manque d’oxygène en altitude. C’est aussi
dans ces régions que l’on rencontre le plus fréquemment des formes rabougries d’Anglais, l’effet de la gravité étant plus fort en altitude. Ces Anglais possèdent
aussi une fourrure d’autant plus épaisse et d’autant plus
belle qu’ils sont exposés à des températures glaciales.

         

        Les Anglais qui vivent à l’extrémité méridionale du pays
revêtent, quand ils vivent dans des eaux peu profondes,
des couleurs beaucoup plus brillantes que les Anglais
qui vivent plus au nord. De même les Anglais sont
plus brillamment colorés, quand ils habitent dans une
région où le ciel est toujours pur. De manière générale,
la résidence près des bords de mer affecte la couleur des
Anglais. Cette proximité avec l’eau a d’autres conséquences sur la morphologie et les habitudes alimentaires
de ces espèces. Les individus ont souvent les pieds palmés, des jambes courtes et une peau tellement poilue
qu’elle ressemble à la fourrure de la loutre. Pendant l’été,
ces espèces se nourrissent de poissons et plongent sous
l’eau pour s’en emparer, mais, pendant le long hiver des
régions septentrionales, elles quittent les eaux congelées
et se nourrissent de souris et d’animaux terrestres.

         

        Quelques caractères variables paraissent ne rendre
aucun service à leurs possesseurs, et ne peuvent, par
conséquent, avoir donné prise à la sélection naturelle,
comme par exemple l’allongement des oreilles10 – même
si leur longueur doit contribuer à exercer une influence
sur son usage –, ou les replis de l’émail dentaire existant
chez beaucoup d’Anglais, un développement extraordinaire des nerfs, ce remarquable défaut de symétrie du
corps des Anglais dits « plats » – ils reposent sur un côté,
sur le gauche dans la plupart des espèces, chez quelques
autres, sur le côté droit ; on rencontre quelquefois des
exemples d’individus adultes renversés ; et une multitude de cas analogues.

        Parmi ces caractères variables inutiles il en est un commun à toutes les espèces d’Anglais, et, s’il ne semble
rendre aucun service, il peut néanmoins permettre de
distinguer un citoyen de Sa Majesté quand celui-ci se
rend hors de l’Angleterre. En effet, les Anglais portent
une coupe de cheveux si généralement rayée, que,
selon certains spécialistes, on ne considère pas comme
de race pure un Anglais dépourvu de raies. Aussi est-il établi de façon positive que la raie caractérise toutes
les espèces d’Anglais de toutes les régions d’Angleterre,
depuis le Northumberland, au nord, jusqu’au Dorset,
au sud. Aucun changement de forme, aucun autre
caractère nouveau n’accompagne l’apparition de ces
raies. Il est à noter que les raies, souvent très apparentes
chez l’enfant, disparaissent quelquefois complètement
chez les vieux Anglais. La raie de côté, très commune,
connaît des variations selon les régions et les espèces,
elle peut même quelquefois être double et même triple.

         

        L’Anglais ordinaire, le Londinium, est particulièrement
adepte de la raie de côté ; selon M. Gosse, neuf Anglais
ordinaires sur dix se trouvent dans ce cas dans certaines
parties du Middlesex et de l’Essex. C’est là le type pur
de l’Anglais. L’Anglais de type Warks porte volontiers
la raie transversale très distincte, cette dernière n’étant
pas rare chez les Anglais Staffs et chez ceux « poil de
souris ». On aperçoit une légère raie chez l’espèce des
Shropshire et celle pratiquée par l’espèce Hunts se résume
à une faible trace.

        Quelques espèces portent la raie double et varient beaucoup sous le rapport de la couleur et du dessin, comme
celle observée sur chaque côté du crâne du Leics. Les
jeunes de cette espèce naissent même avec la raie de
côté, dit-on, sans que cette affirmation n’ait pu être corroborée par une observation directe, la raie se dédoublant à l’âge adulte. Cas rare, on a décrit un Anglais
Leics blanc, mais non pas albinos, qui n’avait aucune
raie – la raie double d’ailleurs est quelquefois très faiblement indiquée chez les Anglais de couleur foncée
– cette étrangeté pouvant être mise au compte d’un
croisement avec un Oxon dont on sait que l’espèce porte
une bande faiblement marquée sur le côté droit de la
tête. Les espèces Herefs, Worcs et Glos arborent la même
coupe de cheveux : trois raies parallèles qu’ils accommodent d’une grande variété de nuances s’étendant
entre le brun noirâtre et la teinte café au lait. Enfin le
Yorks et le Hants sont les espèces d’Anglais dont la tête
est complètement rayée.

         

        Examinons maintenant les effets sur la raie des croisements entre les différentes espèces. On a aperçu une
fois un Anglais Glos, sans aucun lien de parenté connu
avec un Yorks ou un Hants, dont les cheveux étaient
rayés au point qu’on aurait pu le prendre pour un
hybride du zèbre ; M. W.C. Martin, dans son excellent
Traité sur la raie de côté chez l’Anglais, a représenté un
Anglais ordinaire, de l’espèce Londinium, semblablement hachuré. Quant aux hybrides entre l’Oxon et le
Worcs, la coupe de cheveux est encore plus striée ; le
fruit de ce croisement porte une double raie de chaque
côté de la tête. Chez le fameux Anglais hybride originaire du Kent, obtenu par Lord Morton par croisement d’une Hants avec un mâle Hunts, l’hybride, et
même les enfants que la même femme donna subséquemment avec un Hants, avaient des raies encore plus
prononcées qu’elles ne le sont chez le Yorks pur. Enfin,
et c’est là un des cas les plus remarquables, le docteur
Gray a représenté un hybride provenant du croisement
d’un Londinium et d’une Oxone ; bien que le Londinium
n’ait qu’une raie de côté et qu’elle soit très peu marquée chez l’Oxone, cet hybride avait des raies sur les
deux côtés de la tête semblables à celles d’un poney
isabelle du Devonshire.

         

        La société anglaise

         

        Après avoir vu les caractères morphologiques les plus
généraux des espèces, nous étudierons maintenant les
liens sociaux qu’elles entretiennent les unes avec les
autres. La caractéristique la plus communément admise
pour définir la vie sociale anglaise est la lutte universelle
pour l’existence, autrement nommée par certains scientifiques : la sélection sociale. Chaque espèce d’Anglais
se bat pour s’emparer des places les meilleures ; et dans
cette lutte quotidienne une espèce qui ne se perfectionne pas aussi vite que ses concurrentes s’expose à
une extinction prématurée. Comme toutes les espèces
anglaises sont ainsi en compétition permanente, il peut
suffire d’une modification très légère dans la conformation ou dans les habitudes d’une espèce pour lui donner
l’avantage sur les autres.

         

        Outre l’acquisition de caractères inédits et avantageux,
cette lutte dépend également d’une autre loi générale
de la société anglaise : la propension à se multiplier.
Chaque espèce cherche à occuper le terrain et, afin d’y
parvenir, ses membres copulent plus que de raison11,
une flopée de descendants lui assurant la pérennité.
La production de descendants améliorés est le nerf de
cette guerre perpétuelle. Une espèce riche en individus évolués l’emporte lentement sur une autre espèce,
la réduit en nombre et diminue ainsi les chances de
cette dernière de se perfectionner. L’espèce victorieuse
occupera la place vacante pendant que l’espèce chassée
devra s’adapter et développera des particularités qu’elle
léguera par la suite à ses descendants, sans quoi elle
s’expose à disparaître, comme, par exemple, en devenant capable de se nourrir de nouvelles proies mortes
ou vivantes, en habitant des espaces délaissés parce
qu’ingrats, en grimpant aux arbres, en devenant aquatique ou herbivore.

        D’autres cas d’évolution illustrent cette loi impérieuse de
la société britannique. Par exemple, les Anglais réduits
au végétarisme, et qui ne se nourrissent que de feuilles,
revêtent presque toujours une couleur verte, ceux qui
se nourrissent d’écorce une teinte grisâtre, colorations
permettant à ces individus de se fondre dans le paysage.
L’Anglais Lancs qui vit dans les montagnes du Cross
Fell culminant à 893 mètres d’altitude devient blanc
en hiver, le Yorks du Yorkshire porte de préférence des
habits couleur de bruyère et l’espèce endémique du
Somerset des vêtements couleur de tourbe. Toutes ces
variations n’ont qu’un seul but : permettre aux habitants
de ces régions d’échapper aux dangers. Et si ces variations résultent en partie du changement des conditions
physiques d’existence, une espèce étant contrainte de se
réfugier en hauteur ou de vivre dans des marais, la cause
principale est le fait social qu’une espèce tenant lieu de
proie à une autre doit fuir dans des régions d’Angleterre
jugées inhospitalières pour échapper à ses prédateurs.

         

        Cette loi de la société anglaise a également des incidences sur l’aspect physique des Anglais. La forme des
dents et des griffes de l’espèce Lincs, celle des pattes et
des crochets de la Worcs, en sont une illustration flagrante. Chez l’espèce Yorks, la structure des jambes,
si admirablement adaptée pour plonger, permet aux
individus de lutter avec les autres espèces côtières pour
chercher leur proie ou pour échapper aux attaques des
Lincs, des Durham ou des Northd. Les espèces prédatrices des montagnes du Cross Fell qui chassent le Lancs
ont développé des formes élancées, proches de celles du
lévrier, quand les autres, plus massives, aux jambes plus
courtes, se sont adaptées aux plaines des régions de l’est
du pays.

         

        Les espèces qui ne parviennent pas à évoluer s’exposent
à une disparition assurée. C’est ainsi qu’on a vu l’extension récente qu’a prise, dans certaines parties de l’île,
l’espèce Leics, qui a causé la quasi-extinction de la
Warks. Le développement de la Ches a amené la rareté
croissante de la Derbys. En 1982, l’Anglais Berks a
chassé devant lui son grand congénère Wilts.

         

        Cette sélection sociale est exacerbée lorsqu’il s’agit
d’espèces anglaises possédant déjà des avantages reçus
d’un ancêtre : les héritiers. Cette espèce florissante,
les Anglais les plus riches, et qui ont une tendance à
devenir plus riches encore, domine toutes les autres.
Et puisque ce sont les espèces dominantes qui sont le
plus propres à produire des descendants avantagés,
des mêmes avantages qui ont permis à leurs parents
de vaincre leurs concurrents, ces héritiers accroissent
encore leur emprise sur la société britannique.

         

        Il existe cependant un revers à la médaille. Ces hommes
et ces femmes, principalement de l’espèce Londinium12,
ne travaillent pas. Ils sont incapables de s’occuper
de leurs maisons ou de nourrir leurs enfants. Leurs
employés gèrent jusqu’à l’ouverture des portes le matin
et la fermeture le soir. Lorsque leur habitation se trouve
trop étroite et qu’ils doivent en changer, ce sont leurs
employés qui décident l’émigration ; ils transportent
même leurs maîtres à bout de bras. Ces derniers sont
complètement impuissants. Laissés seuls à leur domicile, enfermés mais abondamment pourvus de leurs aliments de prédilection, ils restent inactifs, et, ne pouvant
même pas se nourrir eux-mêmes, la plupart périraient
de faim. Cette espèce d’Anglais riche finit par dépendre
absolument de ses gens de maisons, et, sans leur aide,
elle s’éteindrait certainement dans l’espace d’une seule
année.

         

        La sélection sociale se retrouve à l’intérieur même des
espèces. Les individus appartenant à une même espèce
ont presque toujours des habitudes et une constitution semblables, aussi la lutte entre eux est-elle beaucoup plus acharnée. Ils fréquentent les mêmes pubs,
recherchent la même nourriture – des Fish & Chips,
des Toad in the Hole, des Shepherd’s Pie, des Bubble
and Squeak, des Crumpets ou des Scones – et sont dès
lors exposés aux mêmes dangers. Les individus les plus
récents et les plus perfectionnés s’emparent des meilleures places de la société, et tendent ainsi à supplanter
leurs congénères. En vertu de ce principe, on comprend
facilement que les jeunes et les vieux sont inévitablement exposés à une destruction incessante. Par ailleurs,
et ceci confirme cette lutte fratricide à l’intérieur de
l’espèce, nous n’avons aucune preuve qu’aucun Anglais
n’ait jamais exécuté un acte quel qu’il soit pour le bien
particulier d’un autre Anglais. Dans cette lutte continuelle chaque Anglais s’efforce de profiter des instincts
de ses semblables, de même que chaque individu essaye
de tirer avantage de la plus faible conformation physique des autres.

         

        C’est ainsi que l’on a observé des individus développant
des habitudes différentes de celles propres à leur espèce
afin d’échapper à cette fin assurée. La société anglaise
offre des cas curieux et authentiques innombrables
de telles modifications. Dans l’Angleterre méridionale, on a vu des Anglais planer au-dessus d’un pont,
puis s’élancer vers un autre, tout comme le ferait un
émouchet ; d’autres Anglais se tenir immobiles au bord
de l’eau pour s’y précipiter à la poursuite d’un poisson à
la manière du martin-pêcheur. On peut apercevoir dans
les comtés reculés du Rutland de gros Anglais grimper
aux branches tout comme un grimpereau, ou encore
entendre des Anglais marteler des graines d’if sur une
branche et les briser selon la technique de la sittelle.
Certains scientifiques ont pu décrire le cas d’Anglais
du Nord nageant pendant des heures, la gueule
grande ouverte, pour attraper des insectes dans l’eau,
ce qui n’est pas sans rappeler la façon de s’alimenter
des baleines. Les Anglaises Glos ont perdu l’habitude
d’allaiter leurs enfants, ou refusent même de le faire,
car ainsi elles fuient plus rapidement devant les prédateurs. Les Anglais de l’espèce Worcs, genre voisin de nos
Corses, ont développé des comportements de parasites
semblables à ceux du coucou afin d’échapper aux agressions de leurs voisins, amis ou parents.

         

        Cette lutte interne concerne toutes les espèces, quel que
soit leur rang dans la chaîne alimentaire de l’Angleterre.
Si nous filons la métaphore, le loup de la City, rusé, fort
et agile, mettra plus facilement la main sur sa proie : le
boursicoteur naïf. Mais à l’intérieur des gratte-ciel de
la rive gauche de la Tamise, les loups les plus agiles et
les plus rapides ont plus de chance de survivre que les
traders mollassons et compatissants.

         

        Il va sans dire que les facultés mentales de nombreux
individus des différentes espèces peuplant l’Angleterre sont, elles aussi, sujettes à variation du fait de ces
contraintes sociales fortes, mais il serait trop long de
détailler ici les multiples pathologies engendrées par ces
lois de la sélection sociale.

         

        Si cette loi de la société anglaise paraît entrer en contradiction avec le fait qu’une même espèce d’Anglais doit
comporter un grand nombre d’individus relativement au
nombre de ses ennemis pour pouvoir se perpétuer, elle
est cependant nécessaire, car il naît plus d’Anglais qu’il
n’en peut vivre et le monde ne pourrait contenir autant
de sujets de Sa Majesté13. Songeons que chaque espèce
d’Anglais, même dans sa région d’origine, augmenterait
immensément en nombre sans la concurrence que lui
opposent les autres espèces et sans ces luttes fratricides
entre individus. Aussi il doit y avoir lutte, soit avec un
autre individu de la même espèce, soit avec des individus d’une espèce différente, soit avec les conditions
physiques de la vie. La loi de la sélection sociale comprend donc cette autre loi tout aussi nécessaire au développement de l’Angleterre : tout Anglais qui, pendant sa
vie, donne naissance à plusieurs enfants doit être supprimé à un moment donné, car autrement, le principe
de l’augmentation géométrique étant donné, le nombre
de ses descendants deviendrait si considérable, qu’aucun
pays ne pourrait les nourrir. Afin de rendre ce point
évident, prenons un exemple que nous offre le règne animal : celui de l’éléphant. De tous les animaux connus il
est celui qui se reproduit le plus lentement. Un calcul
rapide nous permet de cerner le problème en estimant
quel serait le taux minimum de son augmentation en
nombre. On peut, sans craindre de se tromper, admettre
que l’éléphant adulte commence à se reproduire à l’âge
de trente ans, il continue jusqu’à quatre-vingt-dix ans,
dans l’intervalle, il donne naissance à six petits. En cinq
cents ans, il y aurait 15 millions d’éléphants vivants, tous
descendants d’un seul couple. Imaginons le nombre
d’Anglais qui se déverserait sur Terre si on laissait les
56 millions de sujets de Sa Majesté se reproduire à leur
guise en l’espace de seulement deux ou trois générations ?

         

        Nous ne pouvons achever cette étude sans évoquer la
récente décision de l’espèce anglaise de couper les ponts
avec les espèces du continent européen. Le premier effet
recherché de cette décision est sans conteste d’empêcher
l’arrivée d’espèces exogènes sur le sol anglais. Si cette
décision peut avoir des résultats positifs à court terme,
notamment en limitant la concurrence entre espèces
présentes sur l’île, les conséquences à moyen et à long
terme peuvent s’avérer catastrophiques pour l’ensemble
des espèces britanniques. Selon les lois de la sélection
sociale, la lutte continuelle entre espèces et entre individus tend, au fil des ans, à ne laisser sur le terrain qu’une
seule et unique espèce, celle qui a tout au long de cette
sélection acquis les plus grands avantages et profité de
ceux-ci pour supprimer ses concurrentes. La fermeture
des frontières à des espèces étrangères, empêchant les
variations par croisements, expose l’espèce anglaise à
une reproduction endogame et dès lors à l’impossibilité, dans le futur, d’acquérir de nouveaux avantages.
Depuis l’ère cumberienne, l’Anglais a donné naissance
à des espèces toujours plus surprenantes. Il se pourrait
qu’à l’avenir, cette diversité se tarisse et ne laisse subsister sur l’île qu’une seule variété d’Anglais commune et
sans attrait particulier.

      

      

      
        

        1 . Edinburgh Philos. Journal, 1826, t. XIV, p. 283.



        2 . 1836, p. 147.



        3 . T. IV, p. 468.



        4 . Revue horticole, p. 102.



        5 . vol. I, p. 171.



        6 . Voir prof. Rud. Wagner, Zoologische-anthropologische Untersuchungen, 1861, p. 51.



        7 . Ce comportement, constaté par de nombreux scientifiques de
renom, vient valider l’hypothèse selon laquelle l’Angleterre aurait
pu être colonisée, à l’origine, par des populations d’Amérique du
Nord.



        8 . Ce que nous avons constaté en étudiant la morphologie du système reproducteur.



        9 . Voir ci-dessus le chapitre retraçant l’origine des Anglais.



        10 . Néanmoins certaines espèces d’Anglais ont les oreilles pendantes ; on a attribué cette particularité au fait que ces espèces,
souvent les riches du Londinium, ont moins de causes d’alarme, et
cessent donc de se servir des muscles de l’oreille.



        11 . Nous avons vu dans le chapitre consacré à la sexualité anglaise
les capacités physiques hors norme des Anglais à se reproduire.



        12 . Cf. ci-dessus note 1, p. 149, à propos des oreilles pendantes.



        13 . Il est également important de noter qu’une multiplication
incontrôlée d’individus d’une même espèce est souvent la cause
première des pandémies.



      

    
  
    
      
         

        
        
          
            Les Italiens
          

        
      

      

    
  
    
      
         

        
          
            
              Le jour de sa naissance

L’Italien naît nu sur la terre nue

Il est livré aux vagissements et aux pleurs

Étendu pieds et mains liés.

C’est à cet instant que l’on sait

Si c’est une fille ou un garçon

Ou un enfant aux deux sexes

Celui-là étant toujours une surprise.

L’Italien commence la vie par des supplices

Et ne connaît le rire pas avant le quarantième jour.

Il ne sait rien spontanément que pleurer

Et ne sait rien sans l’apprendre

Ni parler

Ni marcher

Ni se nourrir.

C’est à l’Italienne qu’il revient de tout lui enseigner.

D’ordinaire elle est mère à sept ans

Et vieille à quarante.

Certaines n’accouchent qu’une fois

D’autres donnent naissance à des jumeaux

Et même à des trijumeaux.

On raconte qu’une Italienne

Accoucha de sept enfants à la fois.

Le temps de gestation de l’Italienne est variable

Il peut aller de sept à huit mois

Et même au-delà

Jusqu’au onzième ou treizième mois.

Il est possible de connaître le sexe de l’enfant

Avant sa venue au monde

Si le dixième jour de la conception

L’Italienne a des douleurs de tête

Des vertiges

Des éblouissements

Des dégoûts

Des soulèvements d’estomac

Un léger gonflement aux jambes et dans les aines

C’est une fille.

Si l’Italienne a un bon teint

La grossesse plus facile

C’est un garçon.


            

             

            
              Pendant que dure ce temps

L’Italienne ne fait pas l’amour

Car elle sait qu’alors elle enfantera deux enfants

L’un ressemblant à son mari

Et l’autre à son amant

Ou l’un à son patron

Et l’autre à l’intendant.

Tout au long de la gestation

Elle se préserve de trop fortes impressions

Elle détourne le regard

Au passage d’un homme atteint de strabisme

Au risque de donner ce défaut à son enfant.

Elle évite de s’adresser à l’homme

Qui grimace en parlant

Ou à celui qui bredouille

Pour les mêmes raisons.

Elle ne mange pas d’aliments trop salés

Sinon elle mettra au monde un enfant privé d’ongles.


            

             

            
              Le caractère de l’Italien est très changeant

Il connaît les passions les plus effrénées

Les peurs les plus effarées

Les plus violentes fureurs.

Il est des Italiens qui ne rient jamais

Qui ne pleurent jamais

Qui conservent toujours le même visage

Tout au long de la vie

Sans trouble ni allégresse.

Mais à la plupart des Italiens

A été donnée l’envie du luxe sous mille formes

Le désir immense de vivre

La superstition et l’ambition

Le souci de ce qui sera après lui

Aussi est-ce peut-être la raison

Pour laquelle nombre d’Italiens

Ayant atteint l’âge adulte

Partent découvrir le monde.


            

             

            
              Quand ils rentrent de leurs périples

Ils racontent aux Italiens restés en Italie

Ce qu’ils ont vu.

Les Italiens d’Italie sont alors persuadés

Que les Albanais

Aux cheveux blancs dès l’enfance

Aux yeux glauques

Voient mieux la nuit que le jour.

Ils croient que les Libyens réunissent les deux sexes

Et les utilisent tour à tour

Parce qu’ils ont la mamelle droite comme celle de
l’homme

Et la mamelle gauche comme celle de la femme.

Les Italiens d’Italie sont convaincus

Que les Éthiopiens sont les hommes les plus grands

Ils mesurent huit coudées de haut

Que les Caucasiens n’ont qu’un œil au milieu du front

Que les Kirghizes ont les pieds tournés en sens contraire

Ce qui ne les empêche pas de courir très vite

Pour attraper d’autres hommes

Dont ils se repaissent de la chair

Buvant dans les crânes des défunts

Qu’ils portent par la suite

Au-devant de leur poitrine

En guise de serviette.

Les voyageurs italiens rapportent à leurs compatriotes

Qui l’admettent sans sourciller

Que les Indiens mesurent plus de cinq coudées

Qu’ils n’éprouvent jamais de douleur de tête

De dents ou d’yeux

Et rarement des douleurs dans d’autres parties du corps.

Les Indiens peuvent se tenir debout sur un pied

Toute la journée

Et ce même sur des sables brûlants.

Dans les montagnes indiennes

On trouve des Indiens à tête de chien

Qui s’habillent avec des peaux de bêtes

Et aboient au lieu de parler.

Ils sont armés de griffes

Et se nourrissent du produit de leur chasse

De quadrupèdes et d’oiseaux

Qu’ils attrapent aisément

Avec leurs huit doigts à chaque pied.

Certains ne possèdent qu’une seule jambe

D’autres sont privés de cou

Ils ont les yeux dans les épaules.

Dans ces montagnes indiennes

Selon les voyageurs italiens

Et les Italiens d’Italie

Qui ne doutent pas des dires de leurs concitoyens

Il y a des Indiens debout sur deux pieds

Qui possèdent dix doigts de pied

Mais ils sont privés de voix

Et poussent des cris stridents

Ils ont le corps velu

Les yeux glauques

Des dents de chien

Et n’absorbent aucun aliment solide

Ni aucune boisson.

Ils vivent de la respiration des odeurs

Celles variées des racines de fleurs

Et des pommes sauvages

Mais un parfum un peu fort les tue sans difficulté.

Dans d’autres régions de l’Inde

Du côté de l’Orient

On trouve des Indiens

À en croire les Italiens revenants

Et les Italiens restés

Qui ont des trous à la place des narines

Des pieds flexibles

Le corps entier couvert de poils

Et sont dépourvus de bouche.

Ces Indiens vivent cent trente ans

Et quelquefois plus longtemps

Deux cents ans

Sans vieillir.

Ils meurent comme au milieu de la vie

La chevelure blanche dans la jeunesse

La noire dans la vieillesse.

Les femmes indiennes meurent avant les hommes

À quarante ans.

Au sud de l’Inde

Sur une grande île

Les Sri Lankais possèdent de si grandes oreilles

Qu’ils s’en couvrent tout le corps

Mais ce sont surtout ceux qui vivent le plus longtemps

Les hommes seulement

Car les femmes sri lankaises

Donnent naissance à leur enfant

À cinq ans

Et meurent à huit ans.

Les Grecs vivent eux aussi très longtemps

Cent quarante ans

Mais seulement ceux d’entre eux

Qui se nourrissent exclusivement de chair de vipère

Disent les Italiens revenus

Aux Italiens demeurés.


            

             

            
              Lorsqu’ils retournent en Italie

Les Italiens promeneurs

Rapportent des pouvoirs extraordinaires

Qu’ils ont appris des autres populations.

Ils peuvent alors

Marcher sur un bûcher embrasé

Sans se brûler

Et par la parole

Faire périr un troupeau

Sécher les arbres

Et par un seul regard courroucé

Dans les yeux d’un Italien d’Italie

Lui donner la mort.

Ces Italiens transplantés

Apprennent aux Italiens d’Italie

Comment guérir les affections de la rate

Avec le gros orteil droit

Comment extraire du corps les venins de serpent

Par l’imposition des mains

Mais ils n’useront pas de cette science

Pour sauver un enfant adultérin

Car ils ont appris des Turcs

À s’assurer de la paternité d’un descendant

En l’exposant à un serpent

Lequel piquera le nouveau-né

Fruit d’un commerce infidèle.


            

             

            
              Les Italiens de retour au pays

Ont des habitudes alimentaires

Différentes des Italiens d’Italie.

Ils ne mangent qu’un jour sur deux

Et se nourrissent de pain et de poisson

D’œufs et d’oisillons

De sauterelles et de chair de vipère

Et boivent uniquement

Du lait d’animaux.

Mais par chance pour leurs compatriotes

Ces Italiens de retour au pays

Ne se sont pas convertis

Aux mets préférés des Kirghizes.

De même ces grands voyageurs

Adoptent des habitudes vestimentaires

Diverses des Italiens d’Italie.

Ils portent un duvet de feuilles

Ou s’habillent avec des peaux de bêtes

Il y en a même certains

Qui se promènent nus

Dans les rues des villes de la péninsule.


            

             

            
              De leurs voyages à travers le monde

Les Italiens mobiles

Rapportent aussi des richesses

Qu’ils partagent avec les Italiens immobiles.

Ainsi peut-on admirer

Dans les cirques d’Italie

Des panthères bigarrées et des tigres d’Iran

Et des poissons ruminants de Géorgie

Et des poules sultanes de Turquie

Et des buses et des grues demoiselles des îles Baléares

Et des scorpions noirs d’Ouzbékistan

Et des oiseaux à tête de cheval d’Ukraine

Et des griffons au bec crochu d’Éthiopie

Et des éléphants dansants

Qu’ils appellent bœuf de Tarente

Et des serpents d’Inde

Qui se nourrissent en tétant les vaches

Et deviennent assez grands

Pour avaler des enfants

Des cerfs et des bœufs

Peut-être même ceux de Tarente.


            

             

            
              Lorsqu’ils admirent les paysages d’Italie

Les Italiens casaniers

Ne peuvent que remercier

Les Italiens ambulants

Qui leur ont apporté

L’ombrage des platanus orientalis de Russie

Et les fleurs des malus du Liban.

Et si les Italiens des campagnes d’Italie

Dégustent les fruits

Des prunus cerasus et domestica de Syrie

S’ils hument les parfums

Du celtis australes de Libye

De la valeriana celtica de France

Du lawsonia inermis d’Égypte

Du phoenix dactylifera d’Israël

S’ils parfument leurs théâtres

Des senteurs du crocus sativus de Turquie

C’est grâce aux Italiens mouvants

Lesquels soignent les Italiens sédentaires

Au moyen des graines de capparis spinosa d’Arménie

Rôties et pilées dans de l’eau chaude

Ils luttent contre la dysenterie

Apaisent les douleurs de dents

Et celles de la rate

Si l’imposition du gros orteil ne suffit pas.

Ils font disparaître les taches blanches de la peau.

Bouillies dans de l’huile

Les graines calment les maux d’oreilles

Et mélangées à du miel les ulcères

Les tumeurs strumeuses

Les affections du foie.

Accompagnées de vinaigre

Elles pacifient les ulcérations de la bouche.

Avec la graine de l’anethum graveolens des Égyptiens

Dans de l’eau ou dans du vin

Chaude flairée ou prise dans de l’eau

Les Italiens errants arrêtent les flux de ventre

Stoppent les tranchées

Endiguent les épiphoras

Bloquent les hoquets

Dissipent les indigestions

Remédient au gonflement de la luette

Des Italiens fixés.


            

             

            
              Il est rare que l’Italien d’ailleurs

Revenu au pays en reparte.

Il y restera pour y mourir.

Il a alors un âge avancé.

Ses sens s’émoussent.

Ses membres s’alourdissent.

Sa vue baisse.

Son ouïe s’affaiblit.

Il marche avec difficulté.

Il perd ses dents.

Il a mal à l’estomac.

Chaque jour à des heures réglées

Il ressent une chaleur funeste.

Un frisson lui parcourt tous les membres.

Il rit sans raison.

Il passe la plupart de son temps allongé.

Il demande sans cesse une couverture de plus.

Il ne sent pas qu’on le remue dans le lit.

Il laisse écouler des liquides.

Son pouls est inégal.

Il meurt.

Mais la mort la plus heureuse

Que peut connaître l’Italien

Est la mort subite

Que connut celui-là

Qui succomba à un coup de joie

Et cet autre

Tué soudainement de honte

Et encore celui-là

En se chaussant un matin

Et cet autre trépassé

D’avoir heurté le seuil de sa chambre

Avec le gros orteil

Ou celui-ci qui expira

En sortant du Sénat

Ou ces autres

En demandant l’heure à un passant

En faisant les courses

En écrivant un mot

En mangeant un gâteau

En buvant un verre de vin

En avalant un œuf

En pratiquant l’acte vénérien.


            

          

        

      

      

    
  
    
      
         

        
        
          
            Les Français
          

        
      

      

    
  
    
      
         

        
          
            
              Dans les rues des villes et villages de France

D’Angers de Balbec de Cambrai

On croise des hommes du monde de haute distinction

Parfaitement bien élevés

Importants et de grande valeur

Calmes et de bonne compagnie

D’une extrême distinction physique

Aux visages pensifs et fins

Aux longues moustaches blondes

Aux regards bleus et désenchantés

Sans aucun stigmate extérieur d’un vice

Des hommes excellents

Distingués mais singuliers

D’une délicatesse éprouvée

D’une politesse raffinée

Avec une manière de se tenir

De marcher de saluer de regarder

Avant de serrer la main

Fins connaisseurs en tableaux

Prenant la vie de la façon la plus noble

Et la plus délicate

Hommes de beaucoup de savoir

D’éducation et de culture

Souvent appartenant à une haute classe sociale

Certains non titrés

Mais de tout temps affiliés à l’aristocratie

Possédant une belle tournure

Qui affectent le dédain pour les choses mondaines

Assurés que les objets de leurs goûts

N’ont pas en eux une valeur absolue

Hommes que l’on se démène pour attirer dans les salons

Et qu’on se désole de ne pas voir

À l’inverse d’autres certes supérieurs à la vie mondaine

Mais qui n’ont pas su se réaliser en dehors d’elle

Qui sont heureux d’être reçus

Et aigris d’être méconnus

Qui craignent toujours de voir leur élégance ignorée

Par le rustre et le villageois

Et de tomber alors dans la banalité

Celle de l’homme de dernier ordre

Bonshommes de plomb prodigieusement ridicules

Qui se promènent dans les rues

En affectant une distinction sévère

Ou une familière grossièreté

Portant des masques de chair et d’inintelligence

Ou d’intelligence commune quelconque

Qui mènent la vie végétative d’un convalescent

Pauvres maniaques insignifiants

N’osant pas tourner le cou de peur de s’enrhumer

Sombres idiots

Imbéciles de rang inférieur

Gros grisonnants

Prétentieux et solennels

Toutefois fort à même de tenir un rôle

Quand ils jouent une des scènes vulgaires de la vie

Et racontent avec une grande gaieté

Des anecdotes qui n’ont rien de drôle

Trop heureux en revenant sur leurs paroles

De trouver une occasion de les aggraver

Mais dont la voix fausse l’intonation

Ou le rire suffit à trahir les manières de leur milieu

Personnages ennuyeux

Se donnant l’air d’importance d’un homme qui sait

Quand il n’est pas besoin de leur arracher les mots

À ces primitifs véritables hommes des cavernes

Simples d’esprit privés de lumière

Dispersés

Égarés

Dépourvus de raison

Vrais barbares de basse extraction

Ayant perdu tous les attributs humains

Hommes devenus singes

Remplis de vaisseaux

De ganglions

D’os

À nez camus rouge en forme de coquille

De colimaçon

À barbiche noire

Le corps trapu

Râblés et myopes

Sournois

Mesquins

Ingrats et cruels

Monstres d’égoïsme peu honorables

Et même infréquentables

Incapables de se mettre à la place des autres

Ressemblant en cela à la plupart des médecins

Et aussi aux croque-morts

Lesquels ne considèrent plus une agonie

Ou un enterrement

Que comme une réunion mondaine

Plus ou moins restreinte

Individus incapables de comprendre

Mais très capables de détruire les choses grandes

Satisfaits d’être « occupés »

Fût-ce par le travail le plus sot

De « ne pas avoir le temps » de faire ce qu’ils font

Mufles mal élevés dénués de tout mérite

Qui ont l’air de petits truqueurs sortis de la lie du peuple

Bons à rien

Voleurs de fourchettes

Ne valant pas la corde pour les pendre

Souvent accompagnés de femmes de beauté vulgaire

Snobs et dépravées

Pas même de la deuxième société

Mais de la pire société

Filles de gens obscurs et dégradés

Mégères perfides foncièrement perverses

Pour la plupart assez laides

Aux cheveux bouffants

Aux traits tirés

Le nez arqué

Les lèvres trop minces

Les joues élargies

Certaines avec quelque difformité de la face

Fleurs vénéneuses à bec d’oiseau

Vieilles ou mûres

Envieuses mal habillées

Souvent d’un paletot en poil de chèvre

Véritables maquerelles raccrocheuses

Au regard maussade

À la voix rauque

Et qui pour vingt francs font tout ce qu’on veut

Débauchées complètement nulles

Et même bêtes

Caquetant sans arrêt

Portant des jugements à tort et à travers

D’une stupide banalité

Sottes sans intérêt

Bornées et sèches

Embêtantes et dangereuses à écouter

Car ayant un certain penchant à mentir

Enfin perpétuellement dans l’erreur

Mais les yeux en feu à la vue d’un gros fermier enrichi

D’un homme de cercle

Ou d’un simple homme de salon

Qu’importe qu’il soit célèbre ou en vue

Dans le mouvement ou replié

Qu’il ait rendu des services à la patrie

Ou qu’il se soit fait lui-même

Qu’il soit homme de guerre

Ou gentilhomme du Périgord

Avec toutes les belles manières

Et le sans-gêne de sa province

Diplomate plus que médiocre

Père de famille

Ou mari détestable et coureur

Jeune homme timide

Ou dans une mauvaise voie

Homme léger mais plein de cœur

Ou homme du monde très méchant

Homme d’aujourd’hui

Ou homme d’autrefois

Qu’il soit grand gros

Ou même gras

Avec des moustaches très noires

Ou pas

Qu’il porte le monocle

Le pantalon ou le képi

Dont la satisfaction des besoins sexuels est facile

Ou pervers montrant des goûts bizarres

Et même s’il exige les vices des temps fabuleux

Pourvu qu’il ne soit pas de cette espèce d’homme

Qui déteste les femmes

Il suffit qu’il soit riche et généreux

Qu’importe qu’il soit de la race des hommes supérieurs

Ces hommes étrangers au monde des simples

Éminents par le cœur

Et d’esprits larges comme quatre

De vaste expérience et parlant avec bonté

Gardant toujours en main la maîtrise de la discussion

Car possédant une culture toute différente

Littéraire et artistique

Génies sages

Solitaires

Souvent effacés

D’un goût difficile et exquis

Tout à fait curieux de tout

Loin des carrières libérales

Et des spécialisations professionnelles

Sans fonctions officielles

Ni illustration d’aucune sorte

Sans aucun désir de gloire posthume

Même s’ils sont à la mode dans les coteries les plus triées

Très recherchés dans les cercles aristocratiques

Que tout le monde désire voir

Car ils sont d’immense valeur

Véritablement artistes

Certainement les plus grands poètes de leur temps

Des hommes de science brillants

Au goût pour les arts indépendant de leur sensualité

Et qui donnent à l’imagination

Des jouissances désintéressées

Visionnaires plongés dans le temps des hommes éveillés

Gens instruits aux dons esthétiques

Aux sens luxueux

Aux physiques variés

Aux traits réguliers

À la barbe grisonnante

Au regard songeur

Hommes grands et forts

Très bruns

Avec quelque chose de tranchant

Ou chauves

Éloquents et gourmets

Rouges et joviaux

Très bien portants

Au gros rire

Toujours hommes entourés de la considération générale

Ayant gardé une largeur de vue

Une tolérance

Philosophes studieux à la conversation magnifique

Possédant une véritable variété verbale de talent

Qui parlent si peu des choses qu’ils savent

Alors qu’ils savent infiniment de choses

D’une grande érudition

Notamment en matière d’antiquités phéniciennes

Réserves de science

Pratiquant la silencieuse modestie du savant

Laissant l’interlocuteur s’agiter

S’efforcer

Peiner à son aise

Le genre beau parleur

Qui a peur de paraître bête à l’homme instruit

Et qui tout en faisant un cours remarquable

Veut se faire passer pour un génie

En donnant un nom ambitieux à ses théories

Certes raisonnable en veston et en redingote

Dont on sent qu’il a de l’instruction

Qu’il aime les choses de l’esprit

Mais qui s’avère sans talent dans ses envolées

Et qui cherche surtout à plaire aux autres

Ou à les étonner

Ce qui ne veut pas dire forcément homme sensible

Ni homme sympathique

Ni scrupuleux

Ni véridique

Ni toujours bon

En fait un vrai amphigouri d’intellectuel

Sans cesse absorbé dans une méditation douloureuse

Toujours ennuyé

Toujours blasé

Au parler si lent

Qui ne se rappelle pas la minute d’après

Ce qu’on vient de lui dire

Rat de bibliothèque qui sent l’encre

Fort en étymologies

Déclaré savant comme un dictionnaire

Mais fatigant par des explications infinies

Et d’ailleurs toujours les mêmes

Certes apte à prouver à force de logique

Et de beau langage

Qu’il a toujours raison

Sans pouvoir toutefois masquer le fait

Qu’il est un demi-intellectuel

Un prestidigitateur bien né

Mais mal élevé

N’ayant aucune disposition pour écrire

Préférant la vie de coterie

Aux carrières auxquelles il était destiné

Comme l’éloquence parlementaire

La diplomatie

L’armée

Les arts

Bougre se jugeant supérieur aux hommes de valeur

Parlant un peu trop bien

Parlant à d’autres comme un livre

Mais comme un livre ennuyeux

Car s’exprimant d’un ton ironique et gémissant

Ayant pris l’habitude de la raideur hautaine

Du faux homme de lettres oisif et frivole

Ce qui révèle à la fin un esprit de commis voyageur

Surtout lorsqu’il évite les sujets sérieux

Et montre une précision fort prosaïque

À entrer dans les moindres détails

Quand il s’agit de donner des recettes de cuisine

Qui occupe son temps à écouter des niaiseries

Toujours voué aux engouements

Ceux dont s’abstiennent des esprits plus scrupuleux

Dilettante sans imagination

Esclave des plus petites obligations

Délié des pactes les plus sacrés

Sachant dissimuler sous un sourire plein de bonhomie

Le seuil infranchissable de son petit univers spécial

Homme « pschutt » d’une intelligence relative

Déguisé en homme puissant

Se croyant perpétuellement préparé à tout

Qui vis-à-vis de gens d’un milieu inférieur au sien

Fait instinctivement montre d’empressement

Se livre à des avances dont un ennuyeux se fût abstenu

Fils de riche banquier

Ou d’homme de cour

Très fier de son nom et de ses alliances

Et qui la plupart du temps manque de cette modestie

De ces qualités de modération de jugement

De cet effacement de soi

De cet à-propos

De cet art sobre

De cette simplicité

Des hommes du grand monde

Qui se contentent d’un seul trait juste

Et n’appuient pas

Qui fuient plus que tout le ridicule de la grandiloquence

Ces hommes de premier ordre

Élégants et tout à fait distingués

D’une haute distinction

Parfaitement bien élevés

D’une impassibilité et d’une correction extraordinaires

Grands seigneurs minces le cou dégagé

La tête haute et fièrement portée

Aux yeux pénétrants

À la peau blonde

Aux cheveux dorés

Hommes d’un autre temps

D’une rudesse naturelle

D’un noble cœur

Majestueux et terribles comme la mer

Qui jugent leur prochain sur leurs actes

Et nullement sur ce qu’ils disent ou pensent

Hommes pondérés de bonne volonté

Sincères et d’esprit positif

D’absolue confiance

Capables de désintéressement

De générosités sans ostentation

Braves gentilshommes de bon lieu

De bonne souche

Bien élevés comme il faut

Prêts à relever le gant

Mettant leur cœur dans leurs paroles

À qui on pourrait confier sans danger sa fille

Qui possèdent des trésors de bonté

Qui peuvent aussi être amusants

Comme un pitre supérieur

Qui aiment à flâner

À se salir les doigts dans les vieilles boutiques

Fins gourmets connaisseurs des bonnes adresses

Qui savent découper un rôti comme personne

Gentilshommes souvent trop bons

D’une sensibilité extraordinaire

Doux plein de finesse

Hommes d’honneur affranchis de l’ordre du temps

Êtres sans âge fixe

Qui sont à situation égale parmi les plus fins

Et ont la faculté de redevenir en quelques secondes

De beaucoup d’années plus jeunes

Dédaignant la richesse

Marquant dans tous les genres

Les plus sensibles

Les plus serviables des hommes

Les plus aimables de leur profession

Certainement les plus obligeants

Et les plus aimants des maris

Que l’on voit se promener aux bras de femmes délicates

Scrupuleuses et vertueuses

À l’air habile

Indulgentes et amicalement railleuses

D’esprit pratique et de bon conseil

Agréables quand on cause seul avec elles

D’une parole qui vous montre les choses

Avec la couleur de l’imagination

Parfois timides

Souvent des femmes du peuple ordinaires

Des pâtissières

Des allumettières

Des enfileuses de perles

Des travailleuses du verre ou de la dentelle

Petites ouvrières aux grands châles noirs à franges

Ayant conservé à leur parole un peu de verdeur

Celle de l’argot parisien

Ou la prononciation presque paysanne

À l’âpre et délicieuse saveur terrienne

S’exprimant avec une exagération comique

De compère de revue

Prudentes et loyales dans leurs procédés

Au caractère sauvage et végétal

Douées de bons instincts

Ce sont les plus difficiles à approcher

Mais elles peuvent aussi se montrer bornées

Et si elles sont plus ou moins brillantes

Et même pour certaines peu cultivées

Se révéler faibles d’esprit

Particulièrement sottes

Ou niaises

Insignifiantes et perfides

Et envieuses

Une vraie suite de problèmes insolubles

Pour celui qui croyait avoir épousé cette sorte de femme

Qu’on a plaisir à voir

À embrasser

À tenir sur ses genoux

Qui vit un peu dans la lune

Qui se croit être encore au temps des romans de Balzac

Femme vraie certes pas toujours à la page

Mais sensible aux modes littéraires

Loin des préoccupations

De ces femmes aux cheveux jaunes

Avec un pied de rouge sur la figure

Aux beaux yeux

Au beau nez

Très originales

Très entourées

Très lancées

Sculptées comme un marbre aux lignes définitives

Dans des robes presque chaque fois nouvelles

Car elles en ont plus qu’elles n’en désirent

Aux écharpes choisies selon un goût particulier

Égarées au milieu de la multitude de leurs chapeaux

Vivant dans l’intimité de leurs perles

Dames trop belles perpétuellement en retard

S’oubliant chez leur couturière

N’étant jamais à l’heure pour le déjeuner

Parce qu’elles mènent leur vie surnaturelle

Coquettes jouant la fausse simplicité

Quand elles sont là à scruter les bijoux

Et les toilettes des autres

Lors de leurs promenades dominicales

Aux bras de jeunes hommes de bonne famille

Instruits qui ont lu

Qui savent ce que c’est que Balzac

Fort beaux garçons de taille haute

Élancée et fine

Délicieux avec une physionomie vive

Ouverte

Sortante

Jolies figures à l’air impertinent

Jeunes gens riches dans la façon négligente et libre

De vivre dans le luxe

De vivre sans « sentir l’argent »

Ayant la connaissance de tout ce qui est vêtement

Et qui par une sorte d’enfantillage

Pour taquiner leurs amis

Choquer leurs parents

Mettent une sorte d’acharnement

À choisir des habits qui ressemblent à des robes

À rougir leurs lèvres et noircir leurs yeux

À porter des toques de velours noir

Et des jupes hortensia

À fumer des cigares

Et boire des boissons anglaises

Les joues crayonnées de rouge

Comme une page d’album de Watteau

La bouche souriante

Les yeux au ciel

Bondissant légèrement en marchant

Sans prendre l’air important

Jeunes hommes « fin de siècle »

Savants dans les choses de sport

Les courses le golf

Si incultes dans tout le reste

Ne sachant qu’ôter et remettre leur casquette

Ils poursuivent comme des fous leurs rêves extasiés

Étrangers aux préoccupations de leur vie

Et font mourir de chagrin leurs ascendants

En s’acoquinant à des poupées de cire

Aux yeux rayonnants d’appétits et de désirs

Hautes et superbes dans des robes de satin rouge

Dont les jupes sont bordées de paillettes

D’autres en boutons colorés des teintes mêmes de la vie

Toilettes de barège ou de linon

Toutes de diamants et de tulle

Avec dans les cheveux une grande plume d’autruche

Teinte de pourpre

Et coiffées de hauts turbans cylindriques

Ou jeunes femmes aux cheveux courts

Qui ont des manières d’hommes

Friandes de cigarettes parfumées

Et de coupes de champagne

Qu’elles sirotent aux réunions du yachting

Aux courses de chevaux

Aux régates

Jouvencelles hypocrites et ardentes

Merveilleuses et fières

Pétillantes de curiosité ironique

Et gazouillant à tout propos

Qui douées d’une heureuse aptitude au mensonge

Profitent de ces meetings sportifs

Pour séduire des hommes plus riches

Et même extrêmement riches

Des gommeux du monde de la finance

Ou de la haute industrie

Influents et reçus partout

Habitués à donner le ton

Le la

Qui passent leur vie à rédiger des rapports

Aligner des chiffres

Répondre à des lettres d’affaires

Suivre les cours de la Bourse

Hommes d’habitudes sans imagination

Manquant évidemment d’originalité et de goût

Foncièrement antipathiques

Sournois en dessous

Avares dédaigneux et sordides

Transpirant la vanité de l’homme d’argent

En feutre mou et en longue houppelande

Portant toujours une fleur à la boutonnière

Une raie dans le dos

Ou des paletots clairs

Tombant chaque soir comme une masse dans leur lit

Car ils sont habitués à ne dormir qu’avec des drogues

Et ne vivent plus jusqu’au moment de s’éveiller

Adam frileux en quête d’une Ève sédentaire

Indifférents aux femmes les plus belles

Désireux seulement du coin du feu

Et du lit partagé

Ou hommes à femmes qui savent

Qu’en allant dans le monde

Ils vont retrouver leur maîtresse

Et sont prêts pour une affaire amoureuse

À faire le sacrifice de leur repos et de leurs intérêts

Capables de briser toutes leurs relations

Pour être vus partout avec une demi-mondaine

Une qu’on ne reçoit pas

Et avec laquelle il leur semble flatteur d’être liés

Gentils avec une femme

Seulement dans l’espoir d’obtenir ses faveurs

Mais aussi homosexuels bons pères de famille

Ne faisant rien d’autre à leur femme

Que verser de l’huile sur leurs cheveux déroulés

Et les peigner ensuite

Et n’ayant guère de concubine que par couverture

Robustes et bedonnants quinquagénaires

Adeptes de la sodomie

Pleins de tendres dispositions

Pour le garçon de café qui les a servis

Alléchés par de frêles jeunes hommes à la tête délicieuse

Ou des gigolos maniérés

Fiers et ambitieux

Ces efféminés que l’on rencontre tant aujourd’hui

Qui sont si évidemment des femmes

Attirés par les hommes beaucoup plus âgés qu’eux

Descendants des habitants de Sodome

Ceux épargnés par le feu du ciel

Ou à l’inverse vieux clubman au salut froid et raide

À la recherche d’un homme de l’autre race

D’un homme qui n’est pas inverti

Absolument normal et non homme-femme

C’est-à-dire homme aimant les femmes

De cette sorte qui se pique fort de virilité

Qui modèle son corps

Et pratique la gymnastique élémentaire

Et qui est prêt à détailler toutes les saloperies qu’il fait

Se vantant de transformer ses partenaires en chiennes

De les frapper volontairement

Allant jusqu’à les prendre de force

Prêt à faire l’amour dans des lieux toujours nouveaux

Avec de belles et imposantes créatures inconnues

Femmes désirables à demi nues et emplumées

Lourdes empourprées et opulentes

Grosses et brunes ou élancées

Rousses aux joues sensuelles

Vêtues de tuniques égyptiennes droites sombres

De jupes très courtes

De hautes guêtres

Qui sacrifient résolument leur visage

À la sveltesse de leur taille

Et qui aiment tant le corps de l’homme

Qu’elles devinent du premier coup

Ce qui lui fera le plus de plaisir

Qui cherchent l’organe masculin

Avec l’obstination de la plante grimpante

Promettant le feu volcanique d’une émotion ardente

Toute une vie de plaisirs immérités

Mais qu’on ne possède pas tout de suite

Dont on ne sait même pas si l’on pourra jamais

Et que l’on ne peut songer à payer

Ou alors ce serait trop cher

Femmes pour ces hommes à femmes

Tellement plus attirantes et coquines

Que ces bonnes mères connues pour leur générosité

Ces petites dames gentilles

Tout ce qu’il y a de sérieux

À l’air si simple

Si honnête

Braves femmes dévouées et modestes

Chastes compagnes quelquefois sévères

À la peau grêlée

Au regard benêt

Au sourire grimaçant

À la vilaine taille

Au caractère entier

Mélancoliques et pures

Femmes complètes

Pieuses et angéliques

Vénérées comme d’idéales saintes de vitrail

Excellentes épouses bien normales

Et saines dans leurs goûts

Qui savent tenir leur rang et garder leur place

Mais qui sont ennuyeuses comme la pluie

Car elles ne peuvent parler que chiffons

Si braves épouses sacrifiées et cloîtrées

Malheureuses d’avoir été mariées à un ingrat

Qui pleurent sans cesse parce que leur mari les trompe

Et se font à tout propos une tête de circonstance

Une tête de vieille rombière à cheveux blancs

Fardée en blonde valseuse maniérée

Avec une certaine roseur de teint

Sous des empâtements de poudre de riz

Véritables douairières de pièce de théâtre

Avec l’âge avançant un peu insensées

Un peu folles

Qui jalousent les épouses dont la conduite prête à redire

Ces femmes mariées qu’on croyait honnêtes

Et que l’on aperçoit dans une maison de passe

Prêtes à faire les plus flatteuses conquêtes

Car le bonheur légitime leur a été refusé

Ces adultères qui savent cacher leurs intrigues

Commettre des fautes en toute discrétion

Tout en parlant facilement de leur goût pour le plaisir

De leur nouvelle vie galante

Au point de s’imaginer en héroïnes de roman

Grandes majestueuses et désinvoltes

D’un genre intermédiaire entre la Vénus de Milo

Et la Victoire de Samothrace

Souvent blondes

Rarement brunes

Quelquefois rousses

Jouant les filles publiques

Les espionnes anglaises

Messalines complètes véritablement légères

Pouvant afficher des amants respectables

Des militaires

Des pompiers

L’uniforme les rendant moins difficiles pour le visage

Elles croient baiser sous la cuirasse un cœur différent

Un jeune souverain

Un prince héritier

Un aventureux

Un homme d’affaires d’un cœur délicat et généreux

Enfin un homme d’ailleurs

Distingué

Flegmatiquement immobile

Au visage bien composé et arrangé

Cette espèce d’homme auprès de qui on peut respirer

Au caractère tendre plutôt que froid

Plutôt artiste que bourgeois

Grand seigneur que valet

Ou mieux amoureux pris par ses aspirations

Ses regrets

Ses déceptions

Ses projets

Qui se construit tout un roman sur une femme

Dès lors qu’il ne la connaît pas

À qui le simple fait d’apercevoir une beauté nouvelle

Une passante dans la rue

Donne à sa propre sensibilité une valeur plus grande

Jeune homme sensible porté aux idées noires

Ayant d’autres désirs parce qu’il a d’autres perceptions

Qu’un rien suffit pour interrompre les élans du cœur

Inoffensif garçon

Aux sens plus puissants que ceux des autres

À l’éducation raffinée

Aveuglé par la jalousie et par l’amour

Pour lequel tout ce qui n’est pas lui

La terre et les êtres

Lui paraît plus précieux

Plus important

Doué d’une existence plus réelle

Qui trouve que la vie contient des situations

Plus intéressantes

Plus romanesques

Que tous les romans

Vivant dans les illusions des chères créatures innocentes

Que l’on aperçoit aux bras de femmes remarquables

Supérieures et de beaucoup de cœur

Admirablement posées et d’un grand jugement

D’une conversation spirituelle

Êtres absolument privilégiés

Recherchées et adulées par la société la plus choisie

Grandes dames de rare culture

Aux corps dociles

Et aux élégantes toilettes

S’habillant en brocart cerise

Ou en damas vert

En robes aux manches noires à crevés blancs

Serrées de perles ou ornées de guipures

Femmes éminentes

Épatantes

Qui aiment à faire quelque chose

À ne pas être inutiles

Aux bons yeux

Au cœur plein de pitié pour la souffrance

Toujours prêtes à aller du côté des faibles

Incapables de la moindre félonie

Aux antipodes de ces femmes légères

Cocottes à l’œil américain

Plus promptes à s’encanailler qu’à s’instruire

Pas vraiment jolies mais d’un type curieux

Habiles à être vues

Sans avoir l’air de chercher à se faire voir

Apparaissant dans leur toilette

Comme une espèce inconnue

Elles savent le charme de ce qu’elles possèdent

Et ne veulent pas le gâter d’un badigeon moderne

Car elles sont là pour « tirer les sous »

En jouant la comédie

Habiles à profiter du silence et de la simplicité

Forçant la sobriété dans l’expression des sentiments

Pour faire croire à l’aspirant

Qu’il tient dans sa vie une place unique

Mais l’instant suivant

Si cela s’avère nécessaire

Émotives après s’être fait passer pour des cérébrales

Se métamorphosant en enjôleuses de mauvais genre

Elles sont capables d’assez vilaines manœuvres

Et même de chantage

À n’être pour un temps que la sous-maîtresse

Et même à pratiquer s’il le faut l’amour collectif

Leurs fautes au besoin leur tenant lieu de charme

Plantes vénéneuses

Entrelacées à des joyaux précieux

Qui telles des apparitions de Gustave Moreau

Lancent des bêtises pour faire gratin

De vraies hérésies mondaines

Chatoyant l’amalgame d’éléments diaboliques

Certaines étant prises par la maladie du mensonge

Mais dont l’intuition guide la parole qu’il faut

Inconséquentes frivoles ou choquantes

Et même énervantes au besoin

Aussi sont-elles toujours plus ou moins vulgaires

Et montrent à découvert leurs seins bruns

Leurs épaules tombantes

Leur dos remonté

Leur hanche creuse

Leur jambe tendue

Laissant flotter mollement leur corps tel un foulard

Avec la mine effarouchée d’une pudibonde

Mais point innocente

Car dissimulant des appâts

En bonnes butineuses arrivistes

Intrigantes aussi inintéressantes qu’intéressées

Elles viennent cueillir pour le lendemain

Tout ce qui est invité

Un médecin

Un notaire

Un premier président

Un financier

Un vieux banquier

Un sous-secrétaire d’État aux Finances

Ou mieux encore un homme politique

Un de ces hommes assommants et ridicules

Gros aux cheveux gris

Aux moustaches noires

Les lèvres rougies d’un fard qui se remarque

En redingote un œillet à la boutonnière

Flatteurs et fourbes à l’amour déréglé de la foule

Hommes les moins braves du monde

Ne faisant rien que par intérêt

Qui ayant devant eux des souffrances

Et des injustices

Ne veulent pas les voir

Politiciens convaincus que tout est affaire d’époque

Que tout consiste en modes

Tribuns se référant tout le temps

À ce qu’on aurait pensé sous Philippe le Hardi

Ou sous Louis le Gros

Êtres amphibies simultanément plongés dans le passé

Et dans la réalité actuelle

Au parler mièvre

Au sourire brillant d’amoureux

Qui cherchent l’admiration de la concierge

Des passants

Du cocher arrêté

Et qui par lâcheté font ce que font tous les autres

Devenant inapprochables dès qu’ils sont au pouvoir

Habitués à ce que tout plie devant eux

Et lorsque quelque chose ou quelqu’un leur résiste

Ils n’hésitent pas à faire appel à des hommes de main

Des hommes de fer de grande taille

Des tueurs de bœufs

Très musclés

Robustes

Décavés

Crapules du faubourg Saint-Germain

Viles brutes ayant renié leurs meilleurs amis

Bandits vivant d’expédients grossiers

Affreux bonshommes fomentant des haines

Et ne reculant pas devant les pires boniments

Vrais lions qui frisent la prison à tout moment

Exécutants dangereux de ces politiciens véreux

Ces nationalistes germanophobes

Les plus jusqu’au-boutistes des hommes

Qui ne se consolent pas d’être délaissés par le public

Après en avoir eu toutes les faveurs

Réduits désormais à mendier timidement

Le salut hautain d’un journaliste quelconque

Hommes au caractère opposé à celui de leurs collègues

Plus réalistes

Créatures moins rudimentaires de la politique

Observateurs des affaires humaines

Moins idéologues que leurs contemporains

Passant pour plus entiers

Plus intransigeants

Plus perspicaces

Se payant moins de mots

Qui disent carrément leur façon de penser

Et parmi ceux-ci ces hommes de bronze

À la conscience inflexible

Véritables soldats républicains

Étincelants et subtils

Défenseurs d’une idée

Et non influencés par l’intérêt

Remplis d’une conviction véritable

Ivres des actions de leurs voisins

Dans lesquelles ils trouvent un motif d’attendrissement

Et qui ne voient dans l’infamie d’autrui

Qu’une raison d’exercer envers lui une bienveillance

Hommes d’honneur

D’une intelligence inventive et profonde

Pleins de pudeur et d’orgueil démocratique

N’ayant qu’une parole

Et obéissant à leur idéal intérieur

Serviteurs de l’État renseignés

Aux mains propres

Pleins de capacité

D’expérience

Mieux outillés pour résister aux embûches des ennemis

Hommes d’élite les plus pondérés

Les plus fins

Les plus fameux

Les plus éminents de Paris

Mais souvent aussi très âgés

Hommes faits sinon finis

Plus capables des exercices de force

La plupart du temps retombés à moitié en enfance

Qui en dormant pensent mille choses

Qu’ils oublient aussitôt

Et que l’on voit se promener dans les rues des villes

Et villages de France

De Saint-Cloud de Versailles de Vitré

Au bras de leurs épouses en fourrures

Naturellement fourrées comme certains vautours

Dont le plumage épais

Uni fauve et doux

A l’air d’une sorte de pelage

Petites femmes occupées d’œuvres

D’une amabilité tellement humble

Grandes dames déchues

Maintenant blanches

Et tassées en petites vieilles maléfiques

Aux cheveux blancs s’échappant de leur casquette

Bientôt jolies veuves.
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              L’Allemand aime vivre dehors

Au grand air.

Il sort sans cesse de chez lui

Ouvrant la porte en faisant usage du loquet

Pour se mêler au public.

Mais l’Allemand ne sort pas de chez lui

Comme le Français, l’Anglais, ou l’Américain

Car il évolue dans un espace fait de possibilités.

Tout au long de sa vie

Il s’épanouit

Parmi ces possibilités sommeillantes

Il en choisit certaines

D’autres lui tombent dessus.


            

             

            
              Il arrive fréquemment à l’Allemand

Qu’il bute sur ces possibilités

Non pas qu’il manque d’équilibre

Ou qu’il ne sache pas marcher

Mais lorsqu’il fait un tour à l’extérieur

L’Allemand jaillit.

Il arrive même qu’il re-jaillisse.

Cette façon de se déplacer

Détermine de manière conséquente

La vie sociale de l’Allemand.

De même n’est-il pas rare que l’Allemand s’égare

Parmi ce fouillis de possibilités flottantes

La raison de cela venant du fait

Que l’Allemand a une façon bien à lui de s’orienter

Car où qu’il soit dans l’espace

Il dira qu’il est « ici » « là » ou « là-bas »

« Au plus près » ou « au plus loin »

Sans plus de précision.


            

             

            
              L’Allemand jaillit

Et c’est à ce moment-là

Qu’il tombe sur un autre Allemand

Qui jaillit lui aussi.

Se produit alors une rencontre inopinée

Manière la plus sûre de se voir pour deux Allemands

Car lorsqu’il prévoit de retrouver quelqu’un

L’Allemand ne parle pas de « rencontre »

Mais d’« encontre ».

Il ne proposera pas un « rendez-vous » à un compatriote

Mais un « laisser-faire-encontre »

Et c’est à ce moment que les choses se compliquent.

Il faudra d’abord définir l’endroit.

Quand il « jaillit » de chez lui

L’Allemand dit : « J’emporte mes orientations »

Et pour signifier qu’il est arrivé :

« Je prends une portion d’espace. »

Entre ces deux points

L’Allemand précisera le rythme de son avancée

En disant :

« La rue est touchée par mes pas »

Plutôt que :

« Je marche dans la rue »

Ou alors :

« La rue glisse le long de parties déterminées de mon
corps »

Ou encore :

« La rue glisse le long des semelles de mes souliers. »


            

             

            
              Souvent l’Allemand doute sur le lieu de l’« encontre »

Car il se guide d’après des signes particuliers

Que lui seul au monde utilise.

L’Allemand désigne un endroit

Un « site » comme il l’appelle

Par les adverbes « ici » et « là-bas ».

Ainsi tous les points de rendez-vous possibles

Sont des « ici » et des « là-bas ».

Et si l’Allemand se veut plus précis

En indiquant ce qu’il voit autour de lui

Il dira « moi-ici »

Puis « je suis en-vue-de ceci »

Et « je suis en-vue-de cela ».

Il appartient alors à l’autre Allemand d’interpréter

De quel « ceci » ou « cela » il s’agit

Et vice versa.

Quant aux distances

L’Allemand ne les exprime pas en miles ou en kilomètres

Mais en « saut de puce » ou en « jet de pierre ».

S’il se rapproche du point de l’« encontre »

Il dira « je suis à 276 sauts de puce »

S’il est encore loin, il parlera de « 45 jets de pierre ».


            

             

            
              Étudions maintenant les conditions dans lesquelles

L’Allemand définit l’heure de l’« encontre »

Sachant qu’il vit dans d’autres catégories temporelles

Que celles du passé du présent et du futur.

Le passé est pour lui le « déjà-été »

Le présent est le « coup d’œil »

Et le futur le « maintenant-pas-encore ».

Et si son interlocuteur est arrivé en avance

Au point de l’« encontre »

Il lui dira : « Moi-ici plus maintenant… mais plus tôt. »

C’est ainsi

Il suffit de le savoir.


            

             

            
              À ces déterminations temporelles

Il faut ajouter la technique singulière qu’a l’Allemand

D’apprécier l’heure de la journée :

Il procède par une lecture directe du temps dans le ciel

En mesurant l’ombre que projette le Soleil sur la Terre.

Ainsi pour fixer l’heure et le lieu du rendez-vous

Il dira :

« Lorsque l’ombre sera longue de tant de sauts de puce
nous nous encontrerons là. »


            

             

            
              Nous voyons aussitôt quels problèmes peuvent surgir

Si l’« encontre » à lieu à la nuit tombée.

Dans ce cas précis

L’Allemand se repérera aux éclairages publics

Et aux ombres portées que ceux-ci projettent au sol

Ce qui peut causer nombre de rendez-vous manqués

Si les personnes ne se trouvent pas sous le même type
de lampadaire

Ou si elles ne mesurent pas la même taille

Ou si la lampe du lampadaire est brisée

Ou s’il n’y a tout simplement pas de lampadaire

Raison pour laquelle il est vivement déconseillé

De prendre un rendez-vous avec un Allemand

À la nuit tombée.


            

             

            
              Passons cette dernière difficulté

Et imaginons que la rencontre a enfin lieu

La discussion commence.

Celle-ci répond à des particularités

Qui peuvent déconcerter le non-Allemand.

Lorsqu’il s’adresse à son interlocuteur

L’Allemand n’emploiera pas son nom.

Il dira « celui-ci » ou « celui-là ».

C’est pourquoi toute « encontre » à plus de trois

Tourne souvent à la cacophonie.

Et si quelqu’un lui fait la remarque

L’Allemand ne comprendra pas

Car il ne parle pas de cacophonie

Mais d’« ébruitement phonique ».


            

             

            
              Une « encontre » à deux présente elle aussi des obstacles

L’Allemand pouvant exprimer le contraire

De ce qu’il faut entendre.

Par exemple si l’Allemand dit « éloigne-toi » de moi

Il veut signifier « rapproche-toi » de moi

Car il l’écrira « é-loigne toi »

Le é privatif signifiant « tu es trop loin »

Soit : « Sois plus proche »

Mais l’é n’étant pas perceptible à l’oral

Il est vivement recommandé

Lors d’une discussion avec un Allemand

De lui faire préciser l’orthographe de tous mots qu’il
prononce.

C’est l’une des raisons pour lesquelles

Engager la conversation avec un Allemand

Peut prendre un certain temps.
 

On pourrait penser qu’une « encontre » en voiture

Résoudrait la difficulté.

Il n’en est rien.

L’Allemand a développé un système de signalisation

Tout à fait singulier

Et que lui seul comprend.

Ainsi plutôt que d’indiquer une direction

Par le nom d’une ville

Ou celui d’une rue

Les panneaux routiers en Allemagne

Ne comportent que trois indications :

« D’où »

« Vers où »

Et « en-vue-de-quoi ».

Dans ces conditions on comprend aisément

Qu’il n’est pas très commode de relier

Un point A et un point B

Et qu’il est plus simple de marcher

De jour bien entendu.


            

             

            
              Une fois réglés tous ces détails

Les échanges entre Allemands sont très intéressants.

Ils discutent de psychologie de philosophie

D’anthropologie d’éthique de politique

De poésie d’historiographie.

Ils possèdent des réponses dans tous les domaines

L’histoire la nature l’espace la vie la linguistique etc.

En compagnie d’un Allemand

Il est possible d’évoquer des questions très profondes

Telles que l’être et l’existence

L’oubli la peur l’angoisse

La vie et la mort.

Ils traitent ente eux de sujets religieux

De théologie chrétienne

De l’orientation des églises et des tombeaux

Du scepticisme

Des lois de Newton

De l’idéalité ou des vérités éternelles.

Aussi pour toute question

À propos de n’importe quel sujet

L’Allemand doit-il être interrogé en priorité

Car il dispose d’un riche capital d’interprétations.


            

             

            
              Mais l’Allemand aborde des thèmes plus concrets

Comme les quantités de pétrole sous la terre

Et même sous la mer

Les masses humaines mobilisables.

Grand bricoleur l’Allemand en sait un rayon

Sur les menus travaux de la maison.

Il a plein de choses sous la main

Et sait faire usage de nombreux outils

Notamment ceux du menuisier et du plombier

Les marteaux et les clés.

Il est aussi intarissable sur des sujets plus futiles

Comme la tranche horaire d’un programme médiatique

L’orage qui vient…

Attention cependant concernant le temps qu’il fait

L’Allemand préférant parler à ce sujet

De « survenue météorologique ».

Il possède des repères différents

De ceux qu’utilisent les autres populations :

Il devinera l’arrivée de l’orage au souffle du vent du sud

Et au fait que les quais de gare soient couverts.

Il arrive que l’Allemand s’enthousiasme

Et s’égare un peu.

Par exemple il pourra passer des heures à se demander

Si c’est l’eau qui est dans le verre

Ou le verre qui contient l’eau

Et illustrer son propos de manière redondante :

Le vêtement est dans l’armoire

Ou à l’inverse le banc est dans la salle de cours

La salle de cours dans l’université

L’université dans la ville

Et ainsi de suite.


            

             

            
              Pour l’Allemand la vie est une « affaire ».

Il apprécie les choses douées de valeur.

Quand il en aperçoit une

Qui luit d’une certaine manière à ses yeux

Il est capté par elle

Et n’hésite pas s’en saisir comme d’un butin.

Aussi peut-on sans hésitation

Parler business avec lui

Même s’il évitera ce mot

Et parlera de « possibilité ouverte ou fermée ».

En matière économique et sociale

L’Allemand plaide pour la « pragmaticité ».

Il dira sans détour si une entreprise est vouée à l’échec.

Cependant lors de négociations commerciales

Vous ne l’entendrez jamais prononcer les mots

Produit ou marchandise.

Il parlera de « tout de l’étant »

De « réals déterminés »

Enfin d’« étant disponible » ou pas.

Et pour évaluer la valeur d’un « étant » sur un marché

Il mesurera « la disponibilité de l’étant offert ».

Mais cela ne signifiera pas pour autant

Qu’il a l’intention d’offrir l’« étant » en question.


            

             

            
              Cette efficacité de l’Allemand en matière économique

Tient au fait qu’il est très sérieux

Dans la gestion du ménage.

Il administre et calcule tout.

Il planifie pourvoit et prévient.

Sa comptabilité est rigoureuse

Répartie en « pré-acquisitions »

Et « pré-visions directrices ».

Il est très attentif à l’équilibre des comptes

Et vise toujours l’excédent

Car il a une phobie : « être en-dette ».

Aussi est-ce lui-même qui « se gagne » ou bien « se perd »

Ou ne « se gagne jamais » ou se « gagne en apparence »

Et non simplement l’objet de la transaction.


            

             

            
              Attention toutefois !

L’Allemand a un sens aigu de la propriété.

Tout objet est forcément la possession de quelqu’un.

Par exemple le champ le long duquel il marche

Il appartient nécessairement à tel ou tel

Le livre qu’il lit a été « acheté chez… » ou « offert par… »

Le bateau à l’ancre sur le rivage

C’est sans conteste le bien d’un familier

Qui s’en sert pour ses excursions.

Et si le bateau ou le champ lui appartient

Il exprimera cette possession d’une manière singulière

Ne disant pas « ceci est à moi »

Mais « c’est ma mienneté ».


            

             

            
              L’Allemand écoute avec bienveillance la peine d’un ami

Ses « ennuis »

Ses « soucis de la vie ».

Il va « au fond des choses »

Loin de la médiocrité et du nivellement de la publicité

Envers laquelle l’Allemand est très réservé

Critiquant sa tendance à la légèreté et à la facilité.

Toutefois il s’agira d’être attentif

Aux mots qu’il emploiera

L’Allemand n’usant pas des expressions courantes

Pour parler de ses sentiments intimes.

Il ne dit pas « moi » mais « le centre de mes actes »

Si vous lui demandez :

« Comment vas-tu ? »

Sachant qu’il comprendra mieux la question :

« Comment se déroulent tes vécus ? »

Il répondra :

« Mon soi-même se maintient »

Ce qui signifie « je vais bien ».

Dans le cas contraire il dira :

« Mon noyau s’est volatilisé. »

De manière générale

L’Allemand méprise la première personne du singulier.

Il ne dira pas « je porte des lunettes »

Mais « il y a des lunettes sur mon nez »

« Je suis assis sur cette chaise »

Mais « on séjourne sur cette chaise »

Ou encore « je téléphone »

Mais « l’écouteur téléphonique est à mon oreille ».


            

             

            
              Lors de ces échanges plus personnels

Il arrive que les Allemands ponctuent la discussion

D’expressions latines telles que

« Homo »

« Humus »

« Comput »

« Malum futurum »

« Propensio in »

« Solos ipse »

Ou que tout à coup ils se réfèrent à l’adage

« Cura enim quia prima finxit, teneat quamdiu vixerit »

C’est le signe que l’interlocuteur ne va pas bien

Et même pas bien du tout

Si tout en parlant il noue un nœud à son mouchoir.


            

             

            
              Le stade critique de cet état est atteint

Lorsque l’allemand commence à entendre des voix.

Il dit : « Ça m’appelle. »

Il parle d’une voix « universellement obligeante »

Lui ordonnant de « faire-silence ».

Il intone fortement toutes ses phrases.

Il s’appelle lui-même « l’ad-voqué »

Sans que l’on comprenne bien de qui il s’agit

Le a privatif alors flanqué d’un d

Rendant l’oral aussi obscur que l’écrit.

Il évoque « l’étrang (èr) eté de son être »

« L’appel » qui lui commande de fuir

« L’entendre factice ».

Il dit s’être trop longtemps « més-entendu » lui-même

À trop fréquenter le monde

« Més-entente de soi » responsable selon lui

Du fait qu’il vit tout comme un échec.

Pire : une chute !

Il critique « la nullité de la quotidienneté ».

Ce sont là ses expressions.

Il dit que toute sa vie durant

Il aurait dû écouter son impulsion à vivre

Plutôt que ses plus vils penchants

Que c’est fini

Qu’il ne jaillira plus hors de chez lui

Qu’il s’en fout des possibilités

Qu’il a trop souvent trouvé refuge auprès de substituts

Qu’il en a marre de l’atonie

De l’indifférence persistante du monde ambiant

De l’insensibilité des autres à ses soucis

Qu’il s’angoisse pour un rien

Qu’il en est même arrivé à s’angoisser de l’angoisse

Qu’il se sent menacé

Qu’il perd la tête

Qu’il ne supporte plus les « pro-vocations »

Qu’il ne prêtera plus l’oreille aux ouï-dires

Aux équivoques insidieuses

Qu’il les étouffera dans l’œuf

Que c’est fini le temps vulgaire de la vie mondaine

La garantie d’une vie prétendue vraiment vivante

Les auto-illusions égocentriques

Le rien et le nulle part

Qu’il ne supporte plus la monotonie

L’habitude

L’aujourd’hui comme hier

Et le demain comme aujourd’hui

Qu’il a trop souffert sourdement

Qu’il a sombré dans une grande torpeur

Qu’il ne cédera plus à l’aigreur

Qu’il s’est rendu aveugle à lui-même

Qu’il ne lâchera plus rien à la peur

Qu’il s’est trop longtemps disséminé

Que la plupart du temps il n’est pas lui-même

Qu’il s’empêtre dans l’inauthenticité

Qu’il est un être d’une nullité nulle

Qu’il a mauvaise conscience

Qu’il veut redevenir un être bon

Qu’il va répondre à l’appel de sa conscience

Qu’il a maintenant des yeux pour voir ce monde

Qu’il ne veut plus flotter dans un règne intermédiaire

Qu’il doit le fuir

Qu’il n’a plus rien devant lui

Qu’il a soldé son compte

Qu’il est désormais sans illusions

Qu’il est prêt à tout

Qu’il suivra ses possibilités les plus propres

Qu’il veut se séparer de la masse

Qu’il vivra à côté du public

Que les autres sont méchants

Que l’homme représente un atome plus ou moins lourd
dans le tourbillon de l’histoire du monde

Que hors de chez lui il se sent nu dans le rien

Que dans ce monde il a un moi flottant en l’air

Qu’il a le sentiment d’être hors sol

Qu’ici il est « dans-le-partout-et-nulle-part »

Qu’il s’en moque des voies

Des routes

Des ponts

Des édifices

Qu’il n’a que faire des bornes routières

Des jalons ruraux

Des sphères d’osier avertissant les navires de la tempête

Des signaux

Des oriflammes

Qu’il veut retourner à la nature

Qu’il exècre cette société

Que tous s’attachent à tenir le voisin au-dessous d’eux

Que chacun s’adjuge une primauté sur les autres

Qu’il ne fait que se consommer et s’user dans ce monde

Qu’il est le jouet des circonstances et des événements

Que depuis trop longtemps il se voile la face

Aussi bien sur son passé que sur son avenir

Que cela n’a plus de sens de parler-l’un-avec-l’autre

Qu’il ne fait que bavarder

Et se perdre ainsi dans mille formes de types

De points de vue philosophiques

De courants

Qu’il n’a plus la force d’aplanir les différences

Qu’il hait les télécommunications modernes

Que d’ailleurs il ne répondra plus au téléphone

Qu’il en a marre de la dictature du On et du Je-Je

Qu’il n’en peut plus de la sollicitude

Qu’il a retrouvé sa translucidité

Qu’il a une autre vocation

Qu’il doit aller de l’avant

Qu’il est le seul à se tenir dans la vérité

Qu’à l’avenir il se comportera velléitairement

Qu’il en fera à sa guise

Qu’il va expulser le danger

Qu’il est un être libre

Qu’il doit commencer par se retrouver

Qu’il s’est aménagé un autre espace de jeu

Qu’il a imaginé un nouveau monde

Un nouvel accouplement de l’espace et du temps

Que c’est une contrée lointaine

Qu’il y passera son temps de vie

Qu’il y vivra par les yeux du corps

Qu’il a eu une révélation

Qu’il veut simplement se rapprocher de lui-même

Qu’il va entreprendre un grand voyage

Qu’il se projettera dans une autre vie intramondaine

Qu’il est un homme composé de corps et d’esprit

Que désormais il mènera une vie hygiénique

Qu’il sera toujours très propre

Qu’il ne désire qu’une seule chose :

Retrouver un état primitif plus pur

Que pour cela il se cloîtrera dans le silence

Qu’il doit s’isoler dans le vide indifférent

Qu’il va se verrouiller dans la foi

Qu’il s’entourera de fétiches et de sorts

Qu’il vivra au jour le jour

Qu’il est sûr de sa destination

Qu’il a retrouvé les lumières rationnelles

Celles du savoir des origines.


            

             

            
              Le plus important est de ne pas interrompre l’Allemand

Pendant cette longue diatribe

De ne pas « contre-parler »

Comme il a l’habitude de dire.

Il faut laisser l’Allemand vider son sac

Puis reprendre le cours de la conversation

Comme si de rien n’était

Il recouvrera ses esprits de lui-même.


            

             

            
              Quoi qu’il en soit

La discussion ne s’éternisera pas

Car l’Allemand est quelqu’un de très occupé.

Il ne s’arrête jamais.

Il a toujours affaire à quelque chose

Quelque chose à produire

Dont il doit prendre soin

Quelque chose à employer

À abandonner et à laisser perdre

À entreprendre

À imposer

À rechercher

À interroger

À considérer

À discuter

À déterminer…

Il est sans cesse occupé.

Il est même préoccupé.
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                En hiver

              

            

             

            
              Le vent est sec et froid.

La bise aiguise les rocs.

La lune claire prend une lumière de décembre.

Les nuages noirs se déversent sur la crête du mont Fuji.

L’ouragan ratisse les feuilles de thé.

Le col de Hakone est resté ouvert.

Les giboulées tombent.

L’averse se transforme en une pluie de petits cailloux.

La mer sombre dans la nuit.

Les blanchailles des algues disparaissent.

L’eau douce gèle sur le pinceau.

La gelée s’accumule sur le toit.

La jarre est brisée par le givre.

L’ermitage est couvert de glace.

Les pierres sont fanées.

La neige ploie les feuilles de narcisse.

Les herbes-du-souvenir sont sèches.

Les volubilis du matin se flétrissent.

Les liserons profitent des rares soleils.

Les chrysanthèmes portent de longs cheveux blancs.

Les poireaux conservent leurs feuilles vertes.

Les bambous patientent sous la neige.

Le saule pleureur se couvre de pâte de riz effilée.

Les feuilles de pin ont perdu leur rougeur.

Le concombre de mer s’est figé en bloc.

L’igname a atteint sa juste taille.

Les herbes de pampas se cachent.

Le pavot est fier de sa fleur.

Le chien trempé hurle dans la nuit.

Le chat lape la neige fondue.

Le singe voudrait aussi un petit manteau de paille.

Les pattes des canards sont bien au chaud dans leur
robe de plume.

Les pluviers prennent leur envol.

Le grèbe a disparu.

Les grillons grésillent d’une voix affaiblie.

Les papillons sont endormis.

Le faucon survole le cap Irago.

Les maquereaux se massent à l’île Ogano.

Les poissons sautent dans le vent qui souffle.

La biche se pare d’une écharpe blanche.

La coquille de l’escargot de rivière hiberne.

Les cerfs se réchauffent poil contre poil.

La fauvette fiente sur la pâte de riz cuit.

Le rat d’égout boit la glace amère.

Les moineaux rient des costumes des chanteurs.

Le bonze se laisse surprendre par l’averse.

Les pieds traînent dans la gelée.

Le parapluie se couvre de blanc.

Le sac vide sert de capuchon.

Les chauds vêtements de papier sont de saison.

Les habits s’empilent sur les corps.

Les grêlons ornent les kimonos.

Les chaumes de riz noircissent.

Les chemins sont couverts de givre.

Les visages des bons buveurs attendent les flocons.

Les moines frappent gourdes et bols.

Le maître est à l’abri pour l’hiver.

Le jardinier balaie la neige.

Le marchand de pierre a délaissé son ouvrage.

Le vendeur de légumes verts s’est réfugié à l’intérieur.

Le charpentier fixe sa propre étagère.

L’enfant joue avec une corde de paille de riz.

L’écolier se fabrique des moustaches avec des peaux de
lapin.

L’homme se réchauffe près du feu.

La femme brûle les aiguilles sèches de pin pour sécher
les serviettes.

La maison est agenouillée autour de l’âtre.

Les visages souffrent des oreillons.

Les bâtons d’encens parfument la pièce.

Les bruits de capselles frappées résonnent.

Le décorticage du riz fait un bruit de grêle.

L’écho du pilon à mochi s’élève.

Le soja étuvé est tranché.

La soupe de poisson-globe est servie.

Les feuilles d’hémérocalle sont mêlées au riz cuit.

Les ramures d’œnanthes sont brûlées.

Le riz fermenté donne une boisson sucrée.

Le gros radis est amer.

Le saumon séché est présenté à table.

Le feu de charbon de bois s’éteint sous la cendre.

La couverture ouatée est froide au moment de se glisser
dessous.

Les couvre-lits superposés sont lourds.

Le nettoyage de fin d’année va commencer.

Les comiques du nouvel an arrivent au village.

Le matin du nouvel an ouvre la période des vœux.

Le brouillard recule.

Les herbes de printemps s’impatientent sous la neige.

L’orge se prépare à sortir.

Les iris s’apprêtent.

Les pousses mauves percent.

Les camélias jouent la précocité.


            

          

        

      

      

    
  
    
      
         

        
          
            
              
                Au printemps

              

            

             

            
              La lune est timide et légèrement voilée.

La vue d’Edo en est polluée.

La lumière du soleil réconforte la verdure.

Le typhon violente les feuilles de bananier.

Le vent du sud parfume le fleuve Mogami.

Le vent d’est soulève les branches des saules pleureurs.

Un léger brouillard flotte.

Le mont Fuji est ennuagé à sa base.

La brume cache les pins de Karasaki.

La montagne ressemble à une meule à thé.

Le mont Hiei est embrumé.

L’eau de source picote les dents.

La rosée humecte les longues robes.

La pluie printanière s’égoutte des cimes des arbres.

Les plaines de Matsushima se couvrent de bourgeons.

Les carrières de tourbe vêlent une désagréable odeur.

Les fleurs soufflent sur les vagues du lac Biwa.

Les pivoines sortent.

Les pétales tourbillonnent.

Les feuilles vertes du saule traînent dans la boue.

Le très vieux cerisier est en fleur.

L’arbre sauvage a l’air d’un chien remuant la queue.

Les fleurs de pruniers écloses éclatent de rire.

La pousse de bambou se nourrit du suc des rosées.

La valériane enchante.

Le bananier est planté.

Le colza prend un air envieux.

Les liserons dorment la journée.

Le feuillage du gratteron est tendre.

Les herbes de pampas invitent les coucous.

Les carmins prennent la forme des pinceaux à sourcils.

Les herbes médicinales s’annoncent.

Les aubergines décorent les pentes du mont Dewa.

Les fleurs de la mauve se penchent dans le crachin.

Les feuilles de jeunes gaillets sont nombreuses.

Les pauvres voient les esprits dans le chardon-ogre.

La violette apparaît sur le chemin montagneux.

La plage est couverte de pétales du pêcher.

Les narcisses reflètent la blancheur des shöji.

Les fleurs de chêne à tan s’épanouissent.

L’oranger se pare de ses beaux atours.

La laitue verdit.

Le vieux nid vide apparaît.

Le cerf brame dans la plaine.

Le bœuf chante.

Le coucou l’accompagne dans la bambouseraie.

Le chat en chaleur visite les chattes.

Les pattes de la grue raccourcissent dans la fraîcheur
de la mer.

Le renard rampe et vole un melon.

Le papillon voltige dans les prairies en butinant les
mûres sans fleurs.

Les moineaux envahissent les champs de colza.

Le pluvier pleure son nid perdu.

Les taons jouent autour des bubons.

L’abeille goûte l’étamine de pivoine.

La fauvette fait tomber les fleurs de camélia.

Le cheval passe la nuit près des épis de blé.

Le jour montant cache la lueur des lucioles.

L’alouette grisolle dans le ciel.

Le chasseur d’oiseaux jette sa perche.

Le faisan crie.

Le coucou coucoule à tue-tête.

Les cailles carcaillent à la vue du faucon.

Les cigognes reviennent dans les feuilles des arbres.

Le crapaud coasse sous la magnanerie.

Le crabe du torrent escalade les jambes.

Les hirondelles recueillent la boue.

Les crêtes des coqs rougissent.

Les rats quittent leur terrier.

Les mouches de Kiso apprennent à voyager.

Le nid de guêpes est détrempé.

Les vers à soie grouillent dans les champs de mûriers.

Les chauves-souris paraissent.

La biche met ses petits au monde.

Les poussins répondent aux rats depuis leur logis.

Le refrain du rossignol a repris.

Les oiseaux s’étonnent de la poussière sur le koto.

Le mont Hie est sous la pluie.

Les chauds vêtements de papier mouillent sous l’averse.

Le kasa est tissé de cyprès.

La femme bien conservée refleurit.

Les belles rehaussent leurs talons usés de branche de
merisier.

Les prostituées dorment encore dans les auberges.

Les fêtards sortent.

Le montreur de singe est de retour.

Le tonneau d’alcool de deux mesures servira de vase.

Les gens sont bruyants.

Le saké est imprégné de l’odeur du prunier.

Le solitaire entonne la chanson de riz de Nara.

Le vagabond dort sur les graviers fleuris d’œillets.

Le relais de Mariko sert la soupe d’igname.

Le serviteur chante une vieille mélodie populaire.

Le billot à bois retentit.

Les labours font un bruit de tempête.

Le colporteur d’huîtres vend des noris.

Le marchand de légumes verts crie.

Le négociant de bonite appelle.

Le poissonnier prépare les sashimis.

La voix du vendeur de seiche se mêle à celle du coucou.

Les cueilleuses de thé sont à l’ouvrage.

Les plaqueminiers et les mandariniers sont de retour.

Le teinturier martèle ses étoffes.

Le paysan retrousse ses manches boueuses.

Le pêcheur pêche des escargots de rivière.

Les femmes déchiquettent les morues séchées.

Les enfants fabriquent des fouets à bœufs avec les
branches de pruniers.

La femme du pêcheur transperce les dorades de brindilles de saule.

Les soupes et pickles sont mangés sous les arbres.

Les boules de riz sont saupoudrées de farine de soja.

La pâte de riz cuit dans la feuille d’armoise.

La baleine salée est meilleure que la dorade salée.

Les gâteaux de blé vert sont aussi fins que les pousses
d’armoise.

Le premier miel de pivoine est récolté.

Les paysans ont fini de repiquer les rizières.

Les hommes portent des habits aérés.

Le saké déborde de chrysanthèmes.

Les gardiens installent les lanternes.

Les moustiquaires sont ressorties.

Les pétales de fleurs nourrissent les arbres.

Les oiseaux pleurent.

Les yeux des poissons perlent de larmes.

Le printemps s’en va avec les gens d’Omi.


            

          

        

      

      

    
  
    
      
         

        
          
            
              
                En été

              

            

             

            
              Les nuages épars libèrent la lune.

L’aube est violette.

La pluie fait du bruit.

Le crachin sonde la rivière.

Les brumes de chaleur mesurent un ou deux pouces.

Le mont Fuji brille dans le ciel.

Le vent d’ouest bat les jeunes plants de riz.

La chaleur du jour pénètre la mer.

L’eau du lac est bercée par les vagues.

Les îles sont cassées en mille morceaux par les flots.

Les herbes se décorent d’une mue de serpent.

Les iris se reflètent dans l’eau.

La sélaginelle reste verte.

La fleur de calebasse distrait le regard.

Les rochers se teintent d’azalées rouges.

Les volubilis se préparent à éclore.

L’albizia est aspergé par la pluie.

Les rizières sont admirables.

Le melon prend un visage ovale.

Les herbes d’été rougissent.

Les rosées sont chaudes.

Le parfum du cycas passe le pas de la porte.

Les mauvaises herbes pullulent.

Les feuilles d’iris enlacent les lanières des sandales.

L’odeur des lotus flatte les narines.

Le chénopode sert de canne.

Les cotons ressemblent à des fleurs des champs.

Le sarrasin est en fête.

Les coucous sont en larmes.

Les cigales chutent des cimes des arbres.

Le bois du cerf se ramifie au premier nœud.

Les poux habitent les vêtements.

La pieuvre est prise au piège.

La fauvette zinzinule dans la bambouseraie.

Les escargots allongent leurs antennes.

La grue caquette.

L’odeur des viscères de poisson envahit les plantes.

Le grillon se glisse dans le lit du sanglier.

Le marcheur brave la touffeur estivale à l’ombre d’un
kasa.

Le montagnard porte un sabre de bois à la ceinture.

Le promeneur chasse le serpent.

Les sumos se défient sur la plage.

Le cavalier court dans la plaine.

Le pêcheur lance ses flèches.

Le batelier ivre admire les lucioles.

Le paysan ramasse le foin.

Le séchage des feuilles de thé grillées embaume Uji.

La barque de pêche au cormoran est de sortie.

Les vêtements transportent des odeurs de sueur.

Les amis mangent la chair de palourde.

La femme découpe des tranches de carpe crue.

Les gens mangent des truites doucement vinaigrées de
la rivière Nagara.

La glycine offre ses premières graines.

Les pétales de kerrie font un bruit de cascade en tombant.

L’odeur du riz précoce embaume la mer d’Ariso.

Les feuilles de maïs se confondent avec celles du roseau.

Les fougères n’ont qu’une seule feuille.

Les bogues des châtaignes sont encore vertes.

Les orages rougissent jour après jour.

Le héron bihoreau s’effraie au son de l’éclair.

Les cumulonimbus tentent de retenir la chaleur.

Les typhons soufflent les sangliers.

Les cigales mourront bientôt.


            

          

        

      

      

    
  
    
      
         

        
          
            
              
                À l’automne

              

            

             

            
              L’été se repose.

La lune est hors de prix.

L’astre se met à l’heure des moissons.

Le vent fort et rouge enseigne le bouche-à-oreille.

Les rafales étreignent le cèdre millénaire.

La porte coulissante fait un son aigu.

Les nuages attendent les éclairs.

Le typhon emporte les pierres.

Le brouillard dissimule le mont Fuji.

La mer a un parfum de saké.

L’odeur des eaux thermales envahit Yamanaka.

Le givre s’installe.

Les feuilles de lierre prennent la couleur rouge vieillie.

Les chrysanthèmes sentent les brochettes de tofu.

Le pêcher éparpille son feuillage.

Le saule perd ses feuilles.

Le thuya veut devenir cyprès.

Les pruniers délaissent leur ornement.

Le deutzia retrouve le sien.

La capselle prend ses aises.

La mer et les rizières partagent le même vert.

Les pins résistent aux premières gelées.

Les feuilles de puéraire dévoilent leurs avers.

Les volubilis fêtent leur floraison.

Les valérianes fléchissent sous le poids des rosées.

La rivière se couvre de feuilles mortes.

Les bégonias se parent de la couleur du melon d’eau.

Les roseaux chantent.

Les broussailles de bambou gagnent la montagne.

Les branches de lespédèze caressent la terre.

Les rameaux d’hibiscus diffèrent chaque jour.

Le jardin se pare d’épis de renouée et de piments rouges.

Le lierre accueille la gelée blanche.

Les feuilles de paulownia suivent le vent d’automne.

Les noix chutent du micocoulier.

La chaleur des œillets est déjà oubliée.

La mandarine est encore verte.

Le bâton de mûrier brise sous le vent.

Les aiguilles de pin sont éparpillées par les vagues.

Les coques de coqueret rougissent.

Les ailes des étourneaux bruissent.

Les mouettes volent dans le ciel.

La rainette plonge dans le vieil étang.

Les singes crient.

La caille cacabe.

Les araignées fredonnent encore.

Le petit insecte s’apprête à dormir.

Les vers creusent les châtaignes.

La cage à grillon est accrochée à un clou.

Les corbeaux se perchent sur les branches esseulées.

Les ailes du papillon s’imprègnent du parfum de l’orchidée

La chenille passe l’automne sans muer.

Les oies sauvages chantent à Kyoto.

La libellule ne peut plus se poser sur l’herbe.

Les grillons se réfugient sous les oreillers.

Le cheval broute les fleurs d’hibiscus.

Les moustiques font un bruit sombre dans l’étable.

Les bécasses croulent.

La grue est toujours dans la rizière.

Le daim appelle ses femelles.

Les chiens sauvages arpentent la lande.

Les moineaux sont satisfaits des millets.

Les chabots de rivière sanglotent sous les ondes.

Les oiseaux rejoignent les nuages.

Le monde est morne.

Les jours sont pluvieux.

Le battage a commencé.

La cueillette des champignons débute.

Le temps est venu de couper les roseaux de Tamae.

Les gens marchent trempés.

Les bonzes ramassent les coquillages sur la plage d’Iro.

Les théâtres du quartier des plaisirs sont encore ouverts.

Le son du billot à bois résonne.

Le plâtrier au travail a les favoris gelés.

Le colporteur de vinaigre crie.

Le poissonnier vend les daurades salées.

Le serviteur pèle le melon et l’aubergine.

Les femmes lavent les patates.

La vieille femme égrène le riz.

Les hommes boivent du saké à l’ombre d’un éventail.

Le feu est allumé sous la marmite de nouilles.

La soupe de légumes au piment est prête.

Le canard au four avec du persil sauvage est cuit.

Les crevettes sont grillées.

Les paysans dégustent les marrons d’Inde de Kiso.

Le gros radis est aigre.

La poudre de piment agrémente le tofu.

Le pot de pickles est vide.

Les chrysanthèmes vinaigrés servent d’amuse-gueules.

Le petit enfant orne ses cheveux de fleurs d’hibiscus.

Le calligraphe attise les braises.

Le pinceau puise dans le charbon d’Onon.

Le maître miroitier polit les miroirs.

La tisserande et le bouvier se perdent de vue.

Le pêcheur rejoint sa cabane.

La moustiquaire pliée sert de couverture.

Le chant des bécasses annonce la fin des moissons.

La fumée s’échappe des crémations.

Les tombes sont couvertes de mousses et de lierres.


            

          

        

      

      

    
  
    
      
         

        
        
          
            Les Russes
          

        
      

      

    
  
    
      
         

        
          
            
              Les Russes sont des gourmets.

Ils aiment les œufs et le pain

Avec du beurre et du fromage

Les fèves pas les sèches cependant

La soupe aux choux mais sans viande

Car elle ne laisse pas l’intestin tranquille

Et surtout ils aiment les animaux.

La viande est pour eux une chose affreuse

La façon dont on tue l’agneau et le cochon

Enfin pour certains d’entre eux.

Ce qu’ils n’aiment pas ce sont les choses mal cuites

Car ils savent combien on a mal à l’estomac ensuite.


            

             

            
              Les Russes aiment les chapeaux

Mais pas les chapeaux pour les chapeaux

Pour les personnes qui sont en dessous.

Les Russes aiment tout le monde

Les hommes tranquilles et intelligents

Ceux souriants mais pas d’un sourire affecté

Les gens qui ne font pas semblant.

Ils aiment toutes les formes et toutes les beautés

Même les bossus et les laids.

Ils aiment les aristocrates et les ouvriers

Les pauvres et les riches

Les artistes les écrivains les savants

Les travailleurs les moujiks et les ivrognes

Les cocottes parisiennes

Les hommes jeunes et forts

Les excentriques et les fous

Les enfants et les vieux

Leur femme leur mari

Leur sœur leur mère

Et même leur belle-mère.

Ils aiment les Allemands les Anglais les Polonais

À l’exception des Polonais hypocrites

Les Japonais et les Espagnols

Un peu moins ceux excités par le sang du taureau.

Ils aiment la France et l’Amérique

La Suisse et la Grèce

L’Italie et l’Australie

La Chine et l’Afrique.

Ils aiment la Russie.

Ils aiment les gens

Car ils ne veulent pas leur faire de peine.

Ils aiment toutes les créatures de Dieu

Sauf les célébrités et les individus sans délicatesse

Les parents qui abandonnent leurs enfants

Ceux qui obligent les indigents à creuser la terre

Les actionnaires et les êtres au cœur de verre.

Ils n’aiment pas les gens qui ont des arrière-pensées

Les gens méchants

Ceux qui font semblant d’aimer les simples

Et ceux qui ne corrigent pas leurs fautes

Enfin les femmes qui boivent du vin.


            

             

            
              Les Russes aiment l’écriture

Pas l’écriture sans signe dure et molle

Qui complique la lecture

Mais la belle écriture

Celle qui a du sentiment dedans.

Ils aiment écrire proprement sur leurs cahiers

Avec le crayon ou la plume Fountain-plume

À la physionomie noire et profonde.

Elle est très pratique avec son tube à encre

Dont on chasse l’air

Plus commode que la machine à écrire.

Ils utilisent souvent la sténographie

Qui permet de noter les choses rapidement.

Mais ils se moquent de composer de belles phrases

Et peu leur importe la conjugaison

L’important est qu’on les comprenne.

Ils écrivent des vers

Même s’il est très difficile d’en écrire

Plutôt que des romans qui gâchent le sentiment

À l’exception de Tolstoï et Dostoïevski.

Ils aiment lire aussi

Les revues mais pas les journaux

Car ceux-ci sont truffés de bêtises.


            

             

            
              Les Russes aiment les choses

C’est pourquoi ils en prennent soin.


            

             

            
              Les Russes aiment l’argent

Pas celui qui fait souffrir l’âme

Mais celui qui vient en aide.

Ils en donnent facilement

Mais n’aiment pas les demandes et la mendicité

Pas plus que les remerciements.


            

             

            
              Les Russes aiment la nature

Mais pas celle inventée de Darwin.

Ils aiment se promener

Courir dans la neige

En écoutant le craquement de leurs pas.

Ils aiment la terre.

Ils veulent la protéger.

C’est pourquoi ils souhaitent détruire les usines

Car elles apportent de la saleté.

Les Russes aiment les médicaments

Car ils sont une chose nécessaire.


            

             

            
              Les Russes aiment plaisanter autour d’un verre

Sans trop boire cependant

En tout cas pas sans raison.

Ils aiment partager et s’amuser.

Ils aiment par-dessus tout être étonnés.


            

             

            
              Les Russes aiment arranger les choses entre les gens

Sans nervosité

Car ils en connaissent les conséquences

Et sans jamais s’en vanter

Car ils n’aiment pas la publicité

Pas plus que les compliments.

Ils ont développé leur oreille

Afin de mieux comprendre tout ce qu’on leur dit

D’entendre le sens plutôt que le son dans le sang

Et ainsi défendre la vérité

Plutôt que le camouflage hypocrite.

S’ils commettent une erreur

Ils se corrigent.


            

             

            
              Les Russes aiment passionnément l’amour

Celui libre qui excite les membres et les entrailles.

Ils s’allongent sur leur lit

Pensent à des femmes ou à des hommes

Et s’émeuvent eux-mêmes.

Ils aiment aussi être masturbés par leur compagnon

Quelquefois avec deux garçons à la fois

Mais pas avec des skopets aux testicules coupés.

Ils aiment faire l’amour à une femme qui a ses règles

Mais sans jamais donner d’argent

Car alors l’amour disparaît.

Les Russes n’aiment pas le désir

Ils aiment la jouissance que procure la beauté des corps

Car l’esprit en a besoin.

Mais ils aiment aussi l’amour spirituel

Celui qui n’a pas besoin de cadeau

Celui que l’on ne séduit pas avec une bague

Et qui chasse les mauvais sentiments.

Ils cherchent toutes sortes d’astuces

De manigances

Pour qu’on les aime

Car ils aiment être aimés.

Les amants se donnent la main

Et ainsi se sentent bien.

Mais les Russes peuvent aussi être cruels en amour

Et s’adresser brutalement à leur bien-aimé

Le tyranniser par plaisir

À la seule fin de le faire pleurer

Et de se délecter de ses larmes.

Et lorsque l’amour n’est plus là

Ils préfèrent divorcer sans attendre

Car ils n’aiment pas les réconciliations.

Les Russes aiment ceux qui les aiment

Et s’ils n’aiment pas quelqu’un

Ils lui cherchent chicane pour un rien.

Certains Russes pensent que l’amour n’existe pas

Pas sur cette terre

Que seul sur Mars l’amour peut s’épanouir

Car là-bas les amoureux n’ont pas besoin d’yeux.


            

             

            
              Les Russes aiment la morphine

Car ils n’aiment pas la douleur.


            

             

            
              Les Russes aiment les arts

Surtout le théâtre de Shakespeare

Le théâtre de la vie tout en rond et sans coulisses.

Ils aiment les pianistes qui jouent avec les sentiments

Pas la musique machinale de l’intellect.

Au concert ils chantent les notes

Et entonnent les chansons.

Ils aiment l’art vivant

La danse et les ballets russes

Pas l’art des siècles passés

Des musées à l’odeur de cimetière

Mausolées de la vieillesse de l’esprit.

Les Russes aiment la photographie

Nombre d’entre eux ont un appareil.

Ce qu’ils n’aiment pas c’est la critique

Car ils la trouvent inutile.

Les Russes aiment le feu qui réchauffe

Pas celui qui détruit des vies.


            

             

            
              Les Russes n’aiment qu’une seule politique

Celle qui protège les États des guerres.

Ils n’aiment pas les polémiques

La propagande et les discours bêtes

Les doctrines et les mensonges

Les sujets sans aucun but

L’esprit de parti.

C’est pourquoi ils n’aiment pas la géographie

Qui dessine les frontières.

Ils aiment les idéaux dont on ne parle pas

L’idée que la terre soit un État unique.


            

             

            
              Les Russes aiment la vie de famille

Entourés de leurs enfants

Et de leur chien

Avec lesquels ils jouent

Mais pas de chat plein de poux

Car ils trouvent ces animaux sales.

Ils aiment le calme de leur maison

Pas une maison construite bêtement

Une maison équipée d’objets perfectionnés

Seulement ceux-là nécessaires.

Assis confortablement

Vêtus de leur pyjama

De préférence sur un fauteuil dur

Dans leur chambre à part

Ils passent leur temps à regarder les murs et le plafond.

Les Russes ont l’habitude de vivre seuls.

Ils sont casaniers

Et refusent souvent les invitations.

Ils n’aiment pas qu’on les dérange

Et ne répondent pas au téléphone.

Ce qu’ils n’aiment pas

C’est de se disputer avec les domestiques

Mais tous les Russes n’ont pas de domestiques.


            

             

            
              Les Russes aiment la vie

Mais pas la vie hypocrite.


            

             

            
              Les Russes aiment Dieu.

Ils aiment le Christ aussi.

Mais ils n’aiment pas prier.

Ils n’aiment pas la religion ni les églises

Parce qu’on n’y parle pas de Dieu

On n’y fait que gêner ses buts

Et s’ennuyer

Sauf si l’église est couverte d’icônes d’argent.

Ils n’aiment pas le christianisme

Et ne lisent pas l’Évangile

Préférant écouter les histoires du révérend père.

C’est pour cette raison qu’ils n’aiment pas l’astronomie

Car l’astronomie ne donne pas l’idée de Dieu

Même s’ils aiment observer la lumière des étoiles.


            

             

            
              Certains Russes aiment la mort

D’autres non.


            

          

        

      

      

    
  
    
      
         

        
        
          
            Les Américains
          

        
      

      

    
  
    
      
         

        
          
            
              En Amérique

Les camelots font des tours de passe-passe

Avec les mots

Sur de la musique d’orchestre.


            

             

            
              En Amérique

Les danseurs volent les bijoux des danseuses en dansant

Et se battent à coups de bâton pour un mouchoir blanc.


            

             

            
              En Amérique

Les Chinois font la cuisine.

Ils ne préparent pas que des plats chinois.


            

             

            
              En Amérique

Les fermiers règlent leurs différends avec des fourches.


            

             

            
              En Amérique

Les Noirs se font couper les cheveux

Dans des salons de coiffure réservés aux Noirs.

En Amérique

Les maris infidèles ont des enfants bâtards

Qu’ils placent ensuite chez de vieilles femmes noires.


            

             

            
              En Amérique

Les ouvriers sans emploi posent des traverses

Sur les voies de chemin de fer

Pour trouver du travail.


            

             

            
              En Amérique

Les prisonniers dorment à même le sol de la cellule.


            

             

            
              En Amérique

Les dentistes soignent le mal de dents avec du whisky.


            

             

            
              En Amérique

Les métayers cèdent la moitié de leur récolte

Au propriétaire en paiement de leur loyer.

Lorsqu’ils ne peuvent pas payer

Les propriétaires saisissent toute la récolte.


            

             

            
              En Amérique

Les cochers chantent des chansons vulgaires.


            

             

            
              Les Américains possèdent de nombreux moyens de
déplacement.

Ils se déplacent à dos d’âne de cheval

En boghei en tramway en train

En trois-mâts en goélette

En bateau à moteur

En charrette traîneau diligence et chariot.


            

             

            
              En Amérique

Un homme noir peut porter le nom de Jasper White.


            

             

            
              En Amérique

Les femmes se promènent ivres sur la voie publique.


            

             

            
              En Amérique

Les inconnus parlent avec l’accent irlandais.


            

             

            
              En Amérique

Les maris couchent avec leur belle-sœur.


            

             

            
              En Amérique

Les hommes qui n’arrivent pas à vivre de leur travail

Font de la contrebande de whisky ou d’armes.


            

             

            
              En Amérique

Les jeunes filles deviennent des femmes au moment de
leurs règles.


            

             

            
              En Amérique

Les blanchisseurs chinois jettent de la soude caustique

Au visage des enfants

Qui passent la porte de leur boutique.

En Amérique

Les femmes trompées découpent au couteau

Ou aux ciseaux

Les vêtements de leurs maris avant de les chasser de la
maison.


            

             

            
              En Amérique

Les veuves de cinquante ans couchent avec les jeunes
aides-cuisiniers.


            

             

            
              Les Américains sont de grands buveurs.

Ils boivent de l’eau du lait de la bière

Du thé des grogs du gin du vin

Et du whisky.


            

             

            
              En Amérique

Les marchands se battent pour une différence de prix
de 15 cents.


            

             

            
              En Amérique

Les jeunes gens jettent de l’acide sur les chiens pour
s’amuser.


            

             

            
              En Amérique

Les femmes trompent leurs maris

Quand ceux-ci ne réussissent pas dans leurs affaires.

Elles les trompent pour d’autres raisons aussi.

En Amérique

Les pères blancs lèguent leurs biens

À leurs fils et à leurs filles.

Mais si leur fille est métisse

Ils la déshéritent.


            

             

            
              En Amérique

Les femmes riches adoptent des jeunes filles dans les
orphelinats.

Celles-ci deviennent des servantes.

Elles couchent avec le maître de maison

Dès l’âge de quinze ans

Quelquefois plus tôt.

Si elles sont récalcitrantes

Le maître de maison les saoule au whisky

Avant de les prendre de force.

Les femmes riches ne les avaient pas adoptées dans
cette intention

Mais la plupart du temps elles n’en savent rien.


            

             

            
              En Amérique

Les hommes d’affaires fument des cigares

Et se suicident lorsqu’ils font faillite.


            

             

            
              En Amérique

Les voyageurs tombent sur les rails des trains

Et les vendeurs de journaux sur ceux des tramways.

Si le train ou le tramway passe sur un pont

Ils tombent des ponts

Et se noient dans la rivière qui passe en dessous.

Les poseurs de lignes électriques tombent eux aussi

Mais des poteaux électriques

Et les serre-freins des toits des wagons de marchandises

Et les déménageurs du sommet des chariots.

Souvent ceux qui tombent meurent en tombant.


            

             

            
              En Amérique

Les hommes âgés épousent les jeunes filles

Que celles-ci le veuillent ou non.


            

             

            
              En Amérique

Les gens de couleur blanche refusent d’occuper une
place à côté de gens de couleur noire.


            

             

            
              En Amérique

Les médecins mangent de la viande

En faisant des ardoises chez le boucher.


            

             

            
              En Amérique

Les Noirs font la fête le samedi soir.


            

             

            
              En Amérique

Les jeunes garçons s’amusent à embêter les vieillards.

Ils les huent à leur passage

Et tirent les basques de leurs habits.
 

Les Américains vivent au milieu des animaux.

Ils vivent en compagnie des chiens

Des écureuils des araignées

Des poulains des juments

Des faucons des oies sauvages

Des cailles des serpents

Des crapauds et des grenouilles

Des abeilles des fourmis rouges

Et des taureaux et des loups.

Sur certains animaux ils montent dessus

Comme les mules et les chevaux

Ou ils les accrochent à des chariots.

Quelquefois les Américains mangent les animaux qui
vivent autour d’eux.

Ils mangent les vaches les veaux les porcs et les verrats

Les poules les moutons et les bœufs.

Lorsque les cadavres des chevaux

Et des vaches

Sont déjà envahis de vers de mouche

Ils s’abstiennent de les manger

Et les transforment en engrais.

Les bœufs qu’ils tuent sans les manger

Ils convertissent leur graisse en suif

Et leurs pieds et tibias en huile de pied de bœuf.

Ils se font des gants avec la peau des chevreaux

Et des manteaux avec celle des buffles.
 

En Amérique

Les accusés vont en prison

Sans avoir commis aucun crime

Et ils y finissent leur vie.


            

             

            
              En Amérique

Les voyageurs traversent les voies

Et sont écrasés par les locomotives des trains

Qui ne s’arrêtent pas à leur passage.


            

             

            
              En Amérique

Les fermiers mettent le feu aux étables des fermiers

Ceux qui emploient des Chinois.

Ces fermiers n’ont alors plus d’étable

Et plus de cuisinier.


            

             

            
              En Amérique

Les épouses trompent leurs maris avec des professeurs
de musique

Et souvent les quittent

Pour partir vivre en Californie.

Elles ne partent pas tout de suite.

Pendant un temps

Elles entretiennent leurs amants

Sur le dos de leurs conjoints

En donnant vêtement et argent aux galants.

Lorsqu’elles n’ont pas de professeur de musique sous la
main

Elles s’enfuient avec un comptable

Un assureur un locataire un ami ou un voisin.


            

             

            
              En Amérique

Les contrôleurs des trains frappent les voyageurs

Le plus souvent avec des gourdins

Ils les font descendre des trains en marche

Lorsque ceux-ci n’ont pas de billet

Et les contrevenants se cassent la jambe.

Si le contrevenant est de couleur noire

Les contrôleurs lui interdisent de monter dans le wagon.

Et s’il s’agit d’une mère noire

Ils la font dégringoler du train à coups de pied

Elle et son enfant.


            

             

            
              Les Américains utilisent de nombreuses machines.

Ils utilisent des machines à couper à presser

À roues dentées

Des broyeurs à pain à dents de cylindre en fonte

Des machines à fabriquer des fers à cheval

Des scies circulaires des concasseurs

Des perforatrices à air comprimé

Des marteaux mécaniques et des marteaux-pilons

Des riveteuses des burins électriques

Des machines à faire des trous dans les courroies.


            

             

            
              En Amérique

Les chrétiens prêtent serment devant les jurys

Avant de témoigner.

Mais il y a des témoins qui font de faux témoignages

Souvent pour un peu d’argent

Même s’ils sont chrétiens.

Les incroyants prêtent serment eux aussi

Sans dire qu’ils ne croient pas.

Ils peuvent également toucher de l’argent

Sans pour autant dire la vérité.


            

             

            
              En Amérique

Les voisins de palier se disent des injures

Ils se maudissent au nom du tout-puissant

Et se battent à coups de chopes de bière.


            

             

            
              En Amérique

Les épouses n’hésitent pas à demander le divorce

Si elles ne sont pas comblées sexuellement.


            

             

            
              En Amérique

Les hommes se marient avec leur gouvernante

À la mort de leur femme.

Quelquefois ils tuent leur femme

Et demandent la main de leur gouvernante ensuite.


            

             

            
              En Amérique

Les femmes exploitent des bordels.


            

             

            
              En Amérique

Les Chinois jettent des mauvais sorts sur les maisons.

En Amérique

Les époux se disputent pour des histoires de truies

Ou de factures impayées.

Ils se donnent des coups de pied

Et des coups de seau.

Ils se crachent au visage.

Ils se menacent de se couper la gorge au couteau.

Et quelquefois ils mettent leurs menaces à exécution.


            

             

            
              Les Américains utilisent des paroles variées

Pour se disputer.

Ils disent :

« Mauvaise femme ! »

« Fils de pute ! »

« Foutu fils de pute ! »

« Espèce de fils de pute ! »

« Menteur ! »

« Fripouille ! »

« Sacré imbécile ! »

« Foutu imbécile ! »

« J’en ai rien à foutre de toi ! »

« Tu es une menteuse ! »

« Tu es une sale menteuse ! »

« Gros lard ! »

« Va mourir ! »

« Je me fous de toi moi aussi ! »
 

En Amérique

Les Noirs jouent du banjo dans les écuries.


            

             

            
              En Amérique

Les jeunes femmes signifient leur réticence

Aux avances d’un jeune homme

En griffant celui-ci au visage

Ou en le frappant avec du bois d’allumage.


            

             

            
              En Amérique

Les parents qui ne veulent pas de leur enfant

L’abandonnent sur les marches des institutions

Pour enfants indigents

Au bord des rails des chemins de fer

Ou sur les berges des rivières

Où la plupart du temps ils meurent écrasés ou noyés.


            

             

            
              En Amérique

Les petites filles

Elles ont huit ans onze ans quatorze ans

Ramassent les épis de maïs et les pommes de terre.

Elles repassent les cols de chemises.

Elles font la cuisine.

Elles travaillent de 5 heures du matin

Jusqu’à 11 heures du soir.

Les petits garçons travaillent aussi

Mais dans les mines de charbon.

Ils ont le même âge que les petites filles.

Ils travaillent de onze à douze heures par jour.

Ils travaillent sur des machines à roues dentées

Sur des broyeurs à pain à dents de cylindre en fonte.

Ils sont broyés par les concasseurs

Ou écrasés par les wagons.

Ils ne meurent pas toujours

Ils perdent des mains des bras et des yeux.


            

             

            
              En Amérique

Les mineurs sont enterrés vivants

Sous des tonnes de roche et de charbon.

Les pelleteurs aussi reçoivent du charbon sur la tête

Deux cents kilos au moins.


            

             

            
              En Amérique

Les domestiques placent leurs économies à la banque

Et il leur arrive de tout perdre

Quand la banque fait faillite.

Il arrive la même mésaventure aux lavandières

Aux couturières et aux ouvriers.


            

             

            
              En Amérique

Les joueurs se réunissent dans les sous-sols des saloons.

Lorsqu’un joueur a perdu tout son argent

Il joue ses chaussures.

S’il perd ses chaussures il joue son chapeau.

Il arrive qu’il reparte nu du sous-sol.


            

             

            
              En Amérique

Les pères battent leurs enfants

À six ans à huit ans à onze ans

Avec des bouts de tuyau en caoutchouc

Des cravaches à raison de vingt coups.

Les pères ont recours à d’autres punitions

Ils font asseoir leurs enfants sur des tas de cendres

Des cendres encore chaudes

Les piétinent violemment à terre

Les enferment dans des sacs à grains.

Il arrive aussi qu’ils les noient.


            

             

            
              Les Américains sont de gros mangeurs.

Ils mangent de tout

Du jambon des saucisses des eggnogs

Des steaks du lard fondu du ketchup

Du chou-fleur de la soupe à la tomate

Des miches de pain des toasts

Des oranges du melon des mûres des fraises

Des gâteaux

Et tellement d’animaux.


            

             

            
              En Amérique

Les lavandières et les cuisinières qui volent des bijoux

Ceux de leur maîtresse

Sont envoyées au poste de police

Où elles sont inscrites comme dangereuses

Même si elles n’ont rien volé.
 

En Amérique

Les maris qui veulent se débarrasser de leurs femmes

Leur donnent à boire de la strychnine

Mélangée avec du fromage

À la place de la quinine.

S’ils n’ont pas de poison à disposition

Ils les battent

Les traînent à terre sur le sol de la cuisine

Ils les rouent de coups de pied

De coups de poing au visage

Ils leur font des yeux au beurre noir

Et des bleus au visage.

Ils les étranglent aussi.

Ils serrent la gorge de la femme

D’une main sans relâcher la pression

Pendant trois ou quatre minutes

Toujours en chantant.

Ils peuvent aussi utiliser une hache ou une hachette

L’important est que l’ustensile soit tranchant.

Et si la femme est toujours en vie

Ils vont chercher leur pistolet.

Les épouses font de même

Mais elles préfèrent la « mort-aux-rats »

Qu’elles glissent dans une part de tarte au citron.

Lorsque le mari se rend compte qu’il a été empoisonné

Il crie :

« Elle m’a empoisonné ! C’est elle ! C’est elle ! »

Mais il est souvent trop tard.

Alors la femme crie à son tour :

« Vite mon mari est en train de mourir ! »

Mais elle espère que personne ne viendra le sauver.

Certaines femmes utilisent une hachette tranchante

Dont elles donnent un coup

Ou deux

Sur le côté du crâne de l’époux

Mais c’est beaucoup plus rare.


            

             

            
              En Amérique

Les hommes se donnent des coups de poignard

Dans le dos et dans les côtes

Pour une mauvaise parole.


            

             

            
              En Amérique

Les clients qui ne veulent pas dépenser d’argent

Pour payer un bol de soupe

Ou un paquet de tabac

Sortent leur pistolet après avoir passé commande.

Ils repartent alors sans avoir dépensé un centime.


            

             

            
              Les Américains s’envoient des mots à la figure

Avant de s’entre-tuer.

Ils se disent :

« Je vais te tuer ! »

« Bon Dieu ! Je vais te tuer ! »

« Je vais te donner un bon coup sur la tête ! »

« J’ai bien envie de te couper la gorge ! »

« Haut les mains ou je te fais sauter la tête ! »

« Je te tiens en joue ! »

« Par Jésus-Christ je vais te défoncer le crâne ! »

« Je vais te farcir de plomb ! »

« Si tu ne te tais pas je te fais sauter la cervelle ! »

« Maintenant tu vas mourir ! »

« Je te coincerai le pied dans un étrier et je te ferai traîner par mon cheval jusqu’à ce que tu meures ! »

« Ne lève pas la tête ou je te fais sortir le foie à coups de
pied ! »

« Je vais te faire sortir les tripes ! »

« Si j’avais une corde je te pendrais ! »

Il est rare qu’ils s’entre-tuent sans se dire un mot

Mais cela arrive parfois

Quand ils s’entre-tuent par surprise

Ou par-derrière.


            

             

            
              En Amérique

Les shérifs portent des pistolets

Qu’ils dégainent dans les saloons.

Ils fouettent les suspects dans les prisons

Et si ceux-ci n’avouent pas leur crime

Ils les tuent.


            

             

            
              En Amérique

Les conducteurs de diligence

Sont piétinés par les chevaux.

Les passagers sautent alors des diligences en marche.

En Amérique

Les voleurs pénètrent dans les magasins la nuit

Pour y voler de la viande un sac de farine

Du lard ou un pantalon.

Les shérifs rassemblent des groupes de Blancs

Pour partir à leur recherche

Et les arrêtent deux trois jours après.

Ils les frappent avec énergie

Leur arrachent les yeux

Et quelquefois leur logent une balle dans la tête.


            

             

            
              En Amérique

Les fermiers s’entre-tuent

Pour une affaire de prêt de charrue

Ou une vache qui broute du maïs dans un champ.


            

             

            
              En Amérique

Les hommes pêchent dans les rivières.

Mais ils ne font pas qu’y pêcher.

Ils y noient leurs neveux aussi

Et des baigneurs y noient d’autres baigneurs.

C’est pourquoi les rivières américaines

Sont pleines de poissons et de cadavres.


            

             

            
              En Amérique

Les propriétaires de champs de maïs et de melons
d’eau

Dorment dans leur grange pour chasser les voleurs.

En Amérique

Les boutiquiers qui surprennent les jeunes garçons

En train de voler

Les déshabillent et les fouettent

Au moins une heure devant leur boutique

Au moyen d’une courroie en cuir

Qui possède un nœud au bout.

Ils s’arrêtent lorsqu’ils atteignent les cent zébrures.


            

             

            
              En Amérique

Les maris rentrant chez eux

Et trouvant un ami dormant dans leur lit

Au côté de leur femme

Tirent deux fois au plafond pour réveiller l’ami

Puis lui tirent dessus quatre fois.


            

             

            
              En Amérique

Les ravisseurs d’enfants demandent une rançon

La plupart du temps de six mille dollars

Et écrivent des lettres pour les obtenir.


            

             

            
              En Amérique

Les gardiens de pénitencier abandonnent leur poste

Pour rendre visite à leur maîtresse.


            

             

            
              Les Américains vivent au milieu de la nature.

Lorsqu’ils sortent de chez eux

Ils voient des champs de coton de tabac de maïs

Des mousses et des herbes

De la brousse d’épais taillis

Des fourrés de noisetiers et de bruyères

Des arbres et des arbustes

Des bois des buissons de cèdres et de roses

Des forêts de pins de peupliers

Et des taillis de chênes

Des clairières des marécages des ruisseaux

Des montagnes des ravines des rochers

Des cascades des fleuves des lacs

Des vergers.


            

             

            
              En Amérique

Les cambrioleurs ouvrent les coffres-forts

Avec des mèches de coffre

De la poudre et une pierre à aiguiser.

Ils se déguisent avant d’entrer dans les banques.

Ils portent des sacs de toile sur la tête.


            

             

            
              En Amérique

Les amants poignardent leurs maîtresses

Après que celles-ci aient rédigé leur testament.

Puis ils tuent les maris à coups de pistolet

Ou alors ils les noient

Mais pas nécessairement dans une rivière.


            

             

            
              En Amérique

Les accordéonistes reçoivent des plombs de chevrotine

Dans la tête

S’ils font du gringue à une femme mariée.


            

             

            
              Les Américains visent de nombreux endroits du corps

Lorsqu’ils veulent tuer quelqu’un.

Ils visent la tête l’arrière du crâne le front

Le visage la nuque le cou

Le téton l’aine

Le ventre le flanc le creux des reins


            

             

            
              En Amérique

Les accusés non contents du déroulé de leur procès

S’emparent des chaises

Et les jettent sur la tête des juges.

Puis ils se rassoient et écoutent la suite des débats.


            

             

            
              En Amérique

La plupart des joueurs trichent

Pour 30 dollars

Et souvent pour beaucoup moins d’argent : 10 cents.

Au jeu de quilles ils trichent pour 50 dollars.

Certains joueurs jouent beaucoup plus

60 dollars en or et en argent.

Les joueurs sont parfois des amis

Cela ne change rien

Ils sortent un pistolet à la fin

Et se tirent dessus pour 50 dollars

Ou pour beaucoup moins.

Après quoi ils n’ont plus d’amis.


            

             

            
              En Amérique

Les charpentiers boivent beaucoup d’alcool.


            

             

            
              En Amérique

Les femmes blanches

Couchent avec des hommes de couleur.

Ils vivent ensemble maritalement.


            

             

            
              En Amérique

Les maris chassent leur épouse de la maison

Qu’elles soient infidèles ou non.

Ils en profitent pour déloger leurs bâtards.

Et si ni l’un ni l’autre ne quitte la maison

Ils vivent dedans sans jamais plus leur adresser la parole.


            

             

            
              Les Américains entendent beaucoup de bruits.

Ils entendent le piétinement des chevaux

Le trot des mules et le tintement des harnais

Le rugissement des chutes d’eau

Le ronronnement des machines à filer le coton

Le sifflet des locomotives

Les claquements des machineries

Le bourdonnement des mécaniques

La soufflerie des pompes

Le fracas des usines sidérurgiques

Les pendules des horloges les cloches des églises

Le son du tambour de la corne de brume

Les notes des violons des orgues des banjos

Les harmonies des harmonicas

Le clic des pistolets

Les détonations des fusils et les tirs du canon

Et les chants les rires et les cris des Américains.


            

             

            
              En Amérique

Les barmans violent les jeunes femmes

Sur le comptoir des saloons.

Ils le font après la fermeture de l’établissement.


            

             

            
              En Amérique

Les assassins se débarrassent des corps des morts

Dans les marais.

Mais avant de les plonger dans l’eau croupie

Ils leur coupent la tête

Séparent les bras et les jambes du tronc

Et placent le tout dans un sac

Ou l’enveloppent dans une bâche.

Lorsqu’ils ne découpent pas leur victime

Ils l’enterrent face contre terre.


            

             

            
              En Amérique

Les domestiques s’assoient à la table du maître.

Ils mangent son repas et boivent son vin

Et lui tirent dessus à la fin du dîner.

Ils visent le ventre et la tête

Puis couchent ensuite avec la maîtresse de maison.


            

             

            
              En Amérique

Les hommes blancs donnent des coups de poignard

Aux hommes noirs

Au téton à l’aine

Pour des histoires de chapeau.

Ils leur lancent des pierres au visage

Et bondissent sur eux.

Ils font de même aux autres hommes blancs.


            

             

            
              En Amérique

Les pères n’enterrent pas toujours les corps

De leurs enfants morts

Il n’est pas rare qu’ils les laissent dévorer par les grosses
fourmis rouges.


            

             

            
              En Amérique

Les cantonniers se jettent des pierres

Et se donnent des coups de baguette en riant.

Si l’un d’entre eux rit moins que les autres

Il va chercher son fusil à chevrotine

Après quoi plus personne ne rit.


            

             

            
              En Amérique

Les jeunes filles de dix ans et plus

Imitent la signature de leurs parents

Pour écrire un mot d’excuse pour l’école.

Elles sont ensuite punies par leur mère et leur père

Qui les brûlent avec le crochet à couvercle du fourneau.


            

             

            
              En Amérique

Les vendeurs de journaux vendent des journaux

Aux passagers des tramways en marche.

Ils lancent les journaux au passage du tramway

Mais ne reçoivent pas toujours l’argent en retour.


            

             

            
              Les Américains utilisent différents moyens

Pour s’entre-tuer.

Ils peuvent utiliser un couteau

De préférence de boucher

Un canif un poignard un rasoir

Une hache ou une hachette

Une fourche une bêche une barre de fer

Un six-coups un pistolet un revolver

Un fusil

Une Winchester

Et quand ils n’ont pas d’arme à portée de main

Ils prennent ce qui leur tombe sous la main

Une canne un tisonnier

Une pierre un barreau de clôture

Une planche une queue de billard

Un manche de marteau ou de frein

Et même une bouteille de ketchup.
 

En Amérique,

Les frères pourchassent les prétendants de leurs sœurs

Et les tuent.

Ils se font aider dans cette tâche par leurs cousins

De sorte que cela reste en famille.


            

             

            
              En Amérique

Les serveurs de couleur noire dans les restaurants

Reçoivent deux balles dans le corps

Lorsqu’ils n’apportent pas les plats à temps.


            

             

            
              En Amérique

Les criminels se cachent chez leur petite amie

Entre le matelas et le sommier du lit.


            

             

            
              En Amérique

Les courtisans règlent leur différend

À coups de poing sur la joue et sur le nez.


            

             

            
              En Amérique

La foule qui n’est pas satisfaite du rendu d’un jugement

Se rassemble à l’entrée des tribunaux

Et crie :

« Pendez-le ! Pendez-le ! »

Si elle n’obtient pas raison

Elle se fait justice elle-même.

Elle sort les prisonniers de leur geôle

Leur lie pieds et mains

Baisse leur pantalon et les fouette.

Quelquefois elle les hisse jusqu’à ce que leurs pieds ne
touchent plus terre.

Avant de mourir le pendu serre les mains

Son visage se déforme

Ses paupières sont partiellement ouvertes

Ses globes oculaires sont saillants et injectés de sang

Il a de l’écume aux lèvres

Sa langue est sortie et un peu gonflée.


            

             

            
              En Amérique

Les entrepreneurs construisent des quais de gare

Et des gares

Où n’arrivent jamais aucun train.


            

             

            
              En Amérique

Les marchands qui se rendent au marché en chariot

Battent leur jument avec une barre de fer

Pour la faire avancer.

Lorsqu’ils arrivent au marché

La bête meurt

Et ils doivent acheter une nouvelle jument.


            

             

            
              En Amérique

Les cow-boys tirent au pistolet sur les chiens errants.

Et quand il n’y a plus de chiens

Ils se tirent dessus pour une cruche d’alcool.


            

             

            
              En Amérique

Les hommes font la cour aux femmes

En leur caressant la cuisse.

Ils les haranguent sur le bord de la route.

Ils leur courent après.

Ils les menacent avec un bâton.


            

             

            
              En Amérique

Les femmes font de l’œil aux fermiers

En se promenant le soir.


            

             

            
              En Amérique

Les jeunes filles mentent à leurs soupirants

Après quoi ceux-ci se bagarrent

Dans les champs de canne à sucre

Avec des couteaux.

Ils se lancent des pierres à la figure.

Ils se fracturent le crâne.

Ils s’enfoncent des couteaux dans la poitrine.

Ils se tranchent la gorge avec des ustensiles coupants.


            

             

            
              En Amérique

Les frères protègent leurs sœurs des avances des Indiens.


            

             

            
              En Amérique

Les enfants restent au domicile de leurs parents

Jusqu’à quarante ans.


            

             

            
              En Amérique

Les commissaires aux comptes de la ville

Se servent dans la caisse.

Ils peuvent voler jusqu’à 8 000 dollars.


            

             

            
              En Amérique

Les juges se font complices de meurtres

Quand il s’agit d’histoires de famille.


            

             

            
              Les Américains souffrent de nombreuses maladies.

Ils ont mal aux intestins

Ils ont des spasmes des convulsions

Ils attrapent la syphilis la gangrène

La maladie de cœur.

Souvent ils en meurent.
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              Certaines femmes indiennes pratiquent l’écriture

Et le dessin

La préparation et la décoration des lits

L’art des soins corporels et celui de masser

Jusqu’à ce que prises par une soudaine fascination

Elles se montrent sur le pas de leur porte

Femmes dont les enfants sont morts

Ou femmes innocentes et maltraitées

Belles parleuses agressives mûres et très énergiques

Même si elles sont malheureuses

Parce qu’épouses d’un bigot

Et hèlent un homme dans la force de l’âge

Cela peut être aussi un vrai ami

Celui qui connaît leurs points faibles et leurs secrets

Un bijoutier ou un paysan

Hommes de qualité vigoureux et jamais soumis

Qu’elles entretiennent des semences de saison

Des radis et des patates douces

Et auxquels elles proposent ensuite par émotion

Ou parce qu’ils sont de même caste

Ou uniquement pour l’argent

À eux que les richesses n’impressionnent pas

Le Frisson du Chat

Comme s’il s’agissait de jouer aux dés

En usant de petits objets en ivoire d’éléphant

À se faire gémir comme le perroquet

Et à geindre par amour de l’amour et du sexe

En laissant à l’amant mauvais

Parce qu’il a un bec-de-lièvre

Ou bon

Parce qu’il est généreux et aime les spectacles

Un petit souvenir avec leurs ongles :

La Griffe du Tigre.


            

          

        

      

      

    
  
    
      
         

        
          
            
              Certaines femmes indiennes pratiquent la stratégie

Et l’art d’improviser

L’art de la mosaïque et celui du déguisement

Les autres langues et les alphabets magiques

Jusqu’à ce que prises par un soudain fantasme

Elles apparaissent pendant une performance

Femmes qui aiment à se montrer

Ou femmes dont le mari voyage beaucoup

Belles parleuses volages mûres et sévères

Même si elles sont méprisantes

Parce qu’épouses d’un lâche

Et attirent un homme apte au plaisir

Cela peut être aussi un vrai ami

Celui avec qui elles ont pataugé dans le sable

Un barbier ou un jardinier

Hommes de qualité courageux et jamais grossiers

Qu’elles entretiennent des semences de saison

Des betteraves et de l’absinthe

Et auxquels elles proposent par sympathie

Ou pour des paroles amicales

Ou uniquement pour l’argent

À eux visiblement fortunés

La Saillie de l’Âne

Comme s’il s’agissait de jouer à colin-maillard

En usant de petits objets en argent

À se faire gémir comme la colombe

Et à gronder par amour de l’amour et du sexe

En laissant à l’amant mauvais

Parce qu’il a des vers

Ou bon

Parce qu’il est prévenant

Un petit souvenir avec leurs dents :

Le Collier de Points.


            

          

        

      

      

    
  
    
      
         

        
          
            
              Certaines femmes indiennes pratiquent la récitation

Et l’art littéraire

La divination et la ventriloquie

Les jeux d’eau et de baignade

Jusqu’à ce que prises par une soudaine obsession

Elles apparaissent pendant une fête

Femmes haïes par leur mari

Ou femmes étonnamment libérées

Belles parleuses étranges mûres et déterminées

Même si elles sont évaporées

Parce qu’épouses d’un vieux

Et prient un homme toujours élégant dans sa mise

Cela peut être aussi un vrai ami

Celui qui a le même caractère qu’elles

Un policier ou un mendiant

Hommes de qualité énergiques et protecteurs

Qu’elles entretiennent des semences de saison

Des groseilles et des melons

Et auxquels elles proposent par curiosité

Ou par jalousie

Ou uniquement pour l’argent

À eux aux revenus réguliers

La Reine du Ciel

Comme s’il s’agissait de jouer à la courte paille

En usant de petits objets en os de héron

À se faire gémir comme la perdrix

Et à piailler par amour de l’amour et du sexe

En laissant à l’amant mauvais

Parce qu’il parle grossièrement

Ou bon

Parce qu’il est désiré par les femmes importantes

Un petit souvenir avec leurs dents :

Le Nuage étiré.


            

          

        

      

      

    
  
    
      
         

        
          
            
              Certaines femmes indiennes pratiquent la minéralogie

Et les sciences arboricoles

La magie érotique et l’alchimie

Le langage des signes et la taille des pierres précieuses

Jusqu’à ce que prises par une soudaine insomnie

Elles apparaissent lors d’une cérémonie rituelle

Femmes qui aiment voir du monde

Ou femmes humiliées par leurs semblables

Belles parleuses gaies mûres et excitées

Même si elles sont timides

Parce qu’épouses d’un bossu

Et invitent un homme supérieur à leur mari

Cela peut être aussi un vrai ami

Celui qui sait tenir sa langue

Un poète ou un fonctionnaire

Hommes de qualité amicaux et éloquents

Qu’elles entretiennent des semences de saison

Des concombres et des courges

Et auxquels elles proposent par jalousie

Ou par honte

Ou uniquement pour l’argent

À eux qui sont chanceux

L’Emboîtement

Comme s’il s’agissait de jouer à poings fermés

En usant de petits objets en peau de serpent

À se faire gémir comme l’abeille

Et à crier par amour de l’amour et du sexe

En laissant à l’amant mauvais

Parce qu’il aime sa femme

Ou bon

Parce qu’il est le parent d’une sœur de lait

Un petit souvenir avec leurs ongles :

La Chair de Poule.


            

          

        

      

      

    
  
    
      
         

        
          
            
              Certaines femmes indiennes pratiquent l’art du théâtre

Et celui du costume

Les jeux du luth et le langage des gestes

L’art de poétiser les dictionnaires

Jusqu’à ce que prises par une soudaine désinhibition

Elles apparaissent pendant un mariage

Femmes vaniteuses et sans mari

Ou femmes toujours fourrées chez leur jeune voisin

Belles parleuses plantureuses mûres et énergiques

Même si elles sont idiotes

Parce qu’épouses d’un paresseux

Et sollicitent un homme qui aime les promenades

Cela peut être aussi un vrai ami

Celui dont les pères et grands-pères sont liés

Un bouilleur de cru ou un magistrat

Hommes de qualité forts comme un taureau

Qu’elles entretiennent des semences de saison

Des aubergines et des potirons

Et auxquels elles proposent pour assurer l’avenir

Ou par habitude

Ou uniquement pour l’argent

À eux hommes spontanément généreux

Le Bond du Tigre

Comme s’il s’agissait de jouer à doigts tendus

En usant de petits objets en cuivre

À se faire gémir comme le rossignol

Et à pleurer par amour de l’amour et du sexe

En laissant à l’amant mauvais

Parce qu’il a recours à des envoûtements

Ou bon

Parce qu’il est l’amant secret d’une amie

Un petit souvenir avec les dents :

La Morsure du Sanglier.


            

          

        

      

      

    
  
    
      
         

        
          
            
              Certaines femmes indiennes pratiquent la lecture

Et les verres musicaux

La prestidigitation et la sorcellerie

La préparation des concombres et des soupes variées

Jusqu’à ce que prises par une soudaine folie

Elles apparaissent dans une procession

Femmes pauvres qui aiment les plaisirs

Ou femmes de partis pris

Belles parleuses batailleuses mûres et majestueuses

Même si elles sont tristes

Parce qu’épouses d’un jaloux

Et sifflent un homme ayant de la chance en amour

Cela peut être aussi un vrai ami

Celui avec qui elles ont étudié

Un blanchisseur ou un parfumeur

Hommes de qualité respectueux et séduisants

Qu’elles entretiennent des semences de saison

Des jasmins et des bégonias

Et auxquels elles proposent pour la gloire

Ou par chagrin

Ou uniquement pour l’argent

À eux aux désirs inavoués

Le Piétinement de l’Éléphant

Comme s’il s’agissait de jouer à faire le chien

En usant de petits objets en étain

À se faire gémir comme le canard sauvage

Et à sangloter par amour de l’amour et du sexe

En laissant à l’amant mauvais

Parce qu’il est indifférent à l’honneur

Ou bon

Parce qu’il est le messager habituel d’un autre homme

Un petit souvenir avec leurs ongles :

La Trace du Paon.


            

          

        

      

      

    
  
    
      
         

        
          
            
              Certaines femmes indiennes pratiquent la danse

Et le mime

L’art du ciseau et la charpenterie

Les confections des boucles d’oreilles et des bijoux

Jusqu’à ce que prises par une soudaine hallucination

Elles apparaissent dans les parcs

Femmes délaissées sans raison pour une rivale

Ou femmes qui détournent le regard

Belles parleuses dominatrices mûres et effrontées

Même si elles sont montrées du doigt

Parce qu’épouses d’un salaud

Et appellent un homme doué pour raconter des histoires

Cela peut être aussi un vrai ami

Celui qui a grandi avec elles

Un marchand de bétel ou un orfèvre

Hommes de qualité ambitieux et tendres

Qu’elles entretiennent des semences de saison

Des pois et des mascates

Et auxquels elles proposent pour se venger

Ou par esprit de contradiction

Ou uniquement pour l’argent

À eux qui s’enrichissent facilement

Le Frottement du Sanglier

Comme s’il s’agissait de jouer à faire le vent

En usant de petits objets en or

À se faire gémir comme le coucou

Et à hurler par amour de l’amour et du sexe

En laissant à l’amant mauvais

Parce qu’il n’est que l’ombre de lui-même

Ou bon

Parce qu’il connaît les points faibles des femmes

Un petit souvenir avec leurs dents :

Les Perles de Corail.


            

          

        

      

      

    
  
    
      
         

        
          
            
              Certaines femmes indiennes pratiquent le chant

Et la musique instrumentale

L’art du puzzle et des énigmes

Les bonnes manières et la philosophie

Jusqu’à ce que prises par une envie de destruction

Elles apparaissent aux abords des temples

Femmes qui n’ont jamais quitté la maison

Ou femmes très arrogantes

Belles parleuses vaniteuses mûres et ingénues

Même si elles sont réservées

Parce qu’épouses d’un impuissant

Et huchent un homme indépendant

Cela peut être aussi un vrai ami

Celui qui a les mêmes défauts qu’elles

Un mendiant ou un vacher

Hommes de qualité généreux et sobres

Qu’elles entretiennent des semences de saison

De l’ail et des oignons

Et auxquels elles proposent pour soulager leur passion

Ou par faiblesse

Ou uniquement pour l’argent

À eux toujours dans la compétition

La Monte du Cheval

Comme s’il s’agissait de jouer au marchand de sel

En usant de petits objets en fer

À se faire gémir comme le pigeon

Et à soupirer par amour de l’amour et du sexe

En laissant à l’amant mauvais

Parce qu’il est un homme malade

Ou bon

Parce qu’il est un chef bouillant comme un taureau

Un petit souvenir avec leurs ongles :

Le Saut du Lièvre.


            

          

        

      

      

    
  
    
      
         

        
          
            
              Quant aux mâles indiens

Qu’ils soient poètes connaissant chaque tradition

Excellents conteurs ou remarquables artisans

Toujours prêts à sortir chez les autres

Au spectacle à une réception

Ou à jouer à toutes sortes de jeux

Jeunes hommes à marier ou voisins ou serviteurs

En parfaite intégrité physique

En bonne santé libres et brillants

Qui couvrent les femmes de présents

De balles multicolores et bigarrées

D’idoles en tissu en bois

En peau en corne en ivoire

De poupées de cire en pâte et en terre cuite

De volières à oiseaux pour les perdrix

Les perroquets les coucous les coqs

De laque rouge et de crèmes

De bois de santal

De pots aux formes étranges et variées

Pouvant contenir du cumin de la moutarde du carvi

Du safran du laurier-sauce et de la cardamome

Qui leur offrent des marionnettes un luth

Des parfums de boissons

Des vêtements en laine en jute en lin

Des bijoux en or en argent en cuivre en bronze en fer

Des guirlandes et même un pénis en bois

Qui les sustentent de victuailles

De potage à la viande et au jus de fruits de mangues

De gruau de riz aigre et de grillades

De viande séchée au citron vert

De noix et d’huîtres au safran

De fruits acidulés ou sucrés

Qui leur construisent des temples

Des bassins et des jardins boisés

Des autels dédiés au feu sur des collines

Des petites cabanes pour les dieux en terre en bois

Des maisons semblables à des palais

Avec des sols de cristal et des salles de bains

Des passages secrets

Des peintures magiques aux murs

Qui les promènent dans des prairies remplies

D’animaux apprivoisés

De moutons de poules de cailles

De faisans de singes d’antilopes

Et même de tigres et de lions dans des cages

Avec au milieu un puits

Un bassin ou un étang

Largesses payées aux marchands à crédit

Qui interdisent la porte de leur palace

Aux mendiantes et aux religieuses

Aux plus trop jeunes et aux trop blanches

Aux trop noires et aux exclues

Aux diseurs de bonne aventure et aux magiciennes

Aux moines errants et à toutes les femmes faciles

Aux porteuses d’eau et aux actrices

Aux femmes qui ont déjà fait l’amour

Aux femmes libérées et aux putains

Aux femmes ouvertement frustrées

Aux lépreuses et aux folles furieuses

À celles qui draguent ouvertement

À celles qui violent les secrets

À celles qui puent

Qui leur assurent les services de domestiques

Et chassent sur-le-champ

Les débauchés qui baisent en plein travail

À tout moment à la livraison au rangement

Dans les entrepôts à la ferme

Et même dans la maison

Qui sont prêts à exaucer tous leurs vœux

À se mélanger comme la liane grimpe à l’arbre

Le riz et le sésame ou le lait à l’eau

À se laisser mordiller les bords

Pincer l’extérieur et l’intérieur

Sur la poitrine les seins le cou

Le dos les fesses les cuisses

Sucer la mangue

Qui préfèrent la Pénétration ou la Baratte

Ou le Poignard ou l’Oppression

Ou l’Écrasement ou l’Ouragan

Ou le Coup du Sanglier ou celui du Taureau

Ou la Vibration du Moineau

Tous ces mâles le jurent

Ils feront la femme à la façon de la Pince

De l’Essaim d’abeilles

Ou de la Balançoire

Qu’elles aient appris ces façons

D’une sœur de lait qui a grandi avec elles

Et déjà couché avec un homme

D’une amie avec la même expérience

Avec laquelle elles peuvent sans danger parler de sexe

D’une des sœurs de leur mère et de leur âge

D’une religieuse mendiante qu’elles ont bien connue

Ils jurent qu’ils s’abandonneront à elles

Qu’ils vivront comme elles

Qu’ils feront toutes leurs volontés

Qu’elles n’auront pas à se soucier de l’argent

Qu’ils les couvriront de mots doux

Leur disant chaque matin au réveil

Qu’elles sont belles et jeunes

Qu’elles sont gracieuses et droites

Qu’elles ont un corps parfait

Qu’elles sont sereines et toujours identiques

Qu’elles sont généreuses et clairvoyantes

Qu’elles sont reconnaissantes et conciliantes

Qu’elles ont bon caractère

Qu’elles ne renoncent jamais

Qu’elles sont ouvertes d’esprit

Qu’elles ne sont ni dépressives ni hystériques

Ni accusatrices ni cupides

Ni froides ni inconstantes

Ni envieuses ni colériques

Ils auront beau tout faire et tout dire

Les baiser sur le front

Les boucles des cheveux

Les joues les yeux le torse

Les seins les lèvres la bouche

Les femmes indiennes savent très bien

Ce que cherchent à obtenir ces mâles indiens

Cette chose qui redonne de la vigueur

Même à la faible pulsion d’un amant

Ou d’un mari sur le déclin ou fatigué

Une fellation.
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              Les Chinois ont des amis

Mais il arrive qu’ils en perdent.

Ils gardent cependant leur calme

Enfilent une jupe jaune

Pratiquent quelques exercices préparatoires

Dans la rectitude et la régularité.

Ils se disent :

« En piétinant sur le givre, la glace solide survient. »


            

             

            
              Un Chinois cherche à se marier

Pour rien qui ne soit avantageux.

Il monte à cheval et cherche une femme.

Il voit un attroupement.

S’il ne s’agit pas de brigands

C’est un mariage.

Il fait alors sa demande.

La jeune fille vierge n’est pas accordée.

Âprès dix ans alors elle est accordée.

Il est comme embarrassé

Comme perplexe.

Il se dit :

« L’homme doué apprécie dès le début qu’il vaut mieux
renoncer. »


            

             

            
              Une Chinoise se promène dans la plaine.

Elle s’apprête à traverser un grand cours d’eau.

Elle attend sur le sable près la rivière.

Elle patiente les pieds dans la boue.

Elle est au bord d’un gouffre

À l’entrée d’une caverne.

Elle fait quelques légères observations.

Elle se dit :

« Il n’y a pas d’avantage à traverser à gué un grand cours
d’eau. »


            

             

            
              Un Chinois se rend à un dîner.

Il y a là trois hommes

Des hôtes et non des invités.

Il songe à leur adresser des interrogations verbales.

Il n’est peut-être pas capable de l’emporter dans la
contestation.

Il ne veut pas éterniser la chose en question.

Il est de bonne foi mais inquiet.

Il présage un malheur indéfini.

Il se dit :

« Mieux vaut attendre au milieu des vins et de la nourriture. »


            

             

            
              Un Chinois arrive à la ville.

Il y a là plus de trois cents familles.

Il est venu nourrir sa vertu.

Il veut se modifier progressivement

Dans le calme et la perfection.

Il reçoit le don d’une grande ceinture

Mais à la fin du troisième jour

On la lui arrache.

Il se dit :

« Mieux vaut revenir et se mettre à l’abri. »


            

             

            
              Les Chinois préfèrent flâner au lit

S’il n’y a pas d’avantage dans ce qu’il y a à entreprendre.

À tel point qu’ils usent leur lit très vite.

Ils l’usent par les pieds

Ils l’usent par les traverses

Et même par la peau

Sans se sentir coupables de rien.

Ils se disent :

« L’homme doué jouit d’un char, l’homme inférieur use
la maison. »
 

Un Chinois veut s’enrôler dans l’armée.

Il est venu avec un bâton.

Il y a plusieurs chefs.

Un grand prince donne des ordres.

Son fils aîné commande l’armée.

Son fils cadet participe au commandement.

Le roi ne donne que trois fois une mission.

L’homme inférieur ne doit pas agir

C’est la loi de l’armée.

Il se dit :

« J’aurais dû consulter le sort à plusieurs reprises

Pour m’assurer de la possession d’une perfection absolue et durable. »


            

             

            
              Une Chinoise veut s’associer à une affaire.

Elle est la dernière arrivée

Mais a foi en son projet

Et compte bien remplir son vase.

Mais ses associés ne se préoccupent point d’elle.

Elle se rend compte que ce sont des hommes indignes.

Ils font usage de rabatteurs

Pour attraper le gibier qui est devant.

Elle se dit :

« Il n’y a pas de nuages épais sans pluie dans les plaines
de l’ouest. »
 

Un Chinois se réveille un jour l’œil altéré

Celui permettant la vue.

Il désire marcher dans une voie unie et plane

Mais s’aperçoit qu’il claudique.

Pourtant il est simple dans sa conduite.

Il évite même de marcher sur la queue d’un tigre.

Considérant sa démarche

Il prend une décision.

Il se dit :

« Après tout heureux l’homme pur retiré à l’écart. »


            

             

            
              Une Chinoise veut profiter du voisinage.

Elle croit en l’union par le lien commun du genre

En l’absence d’homme de la décadence.

Elle y emploie toute sa bonne foi.

Mais elle ne peut tolérer les plantes parasites.

Il faut arracher les herbes à racines traçantes.

Elle doit réussir à égaler le cours de la justice.

Elle se dit :

« Il n’y a pas de plaine sans déclivité où convergent les
eaux. »


            

             

            
              Les Chinois bâtissent de grands temples

Dans la direction du midi

En l’honneur de leurs ancêtres.

Ils s’y rassemblent et pleurent

Avec une petite appréhension.

Certains crient d’autres rient.

Au moment du printemps

Ils pratiquent les sacrifices appelés Tshieou

Et offrent de grandes pièces de viandes desséchées.

Ils se disent :

« La bonne foi relie, elle en impose aussi. »


            

             

            
              Un Chinois n’a point de doute

Cette fois-ci il aura satisfaction.

Son projet est solide comme de la pierre.

Il n’attendra pas le dernier jour.

Il y a aussi des inconvénients à la perfection.

Ainsi il n’aura pas de regret.

Le grand avoir va se réaliser.

Il se dit :

« Ce qui est petit s’en va, ce qui est grand vient. »


            

             

            
              Une Chinoise veut réparation.

Elle a perdu son petit enfant.

Elle a foi dans le bien.

Elle se tient avec opiniâtreté à cette idée.

Elle s’adressera au magistrat.

Si elle demande elle obtiendra.

Elle a même fait des offrandes

Sur les montagnes de l’ouest.

Parvenue au huitième mois

Elle est toujours sans nouvelles.

Elle se dit :

« Il faut agir au milieu et revenir seul. »


            

             

            
              Un Chinois supporte le poids des affaires de son père.

Il supporte le poids de celles de sa mère.

Il sait que les négliger est cause d’appréhension

Qu’il doit les estimer hautement.

Lorsqu’il s’adresse à ses parents

Il emploie la louange.

Il sait qu’une fois le père décédé

Et la mère décédée

Il n’aura que de légers regrets.

Il se dit :

« Il ne faut servir ni roi ni prince feudataire. »


            

             

            
              Les Chinois aiment à regarder à la dérobée

Les avantages des jeunes filles

Et des jeunes garçons

Comme ils regardent l’éclat d’un royaume.

Ils les regardent comme leur propre vie

En avant ou en arrière

Et éprouvent de l’appréhension.

Ils se disent :

« L’homme marche sans revenir, la femme conçoit sans
enfanter. »
 

Un Chinois observe l’ordre déterminé.

La simplicité de l’arrangement

La régularité et la perfection continue

De son jardin enclos sur la colline.

Il aimerait pouvoir arranger ainsi sa barbe.

Pour se rendre au jardin

Il quitte la voiture et marche à pied.

Il est imprégné et heureux.

Il se dit :

« Il y a petit avantage dans ce qu’il y a à entreprendre. »


            

             

            
              Un Chinois délaisse son ouvrage

Quand vient la calamité de l’absence de désordre.

Il laisse sa rizière en friche

Et récolte sans labourer.

Il abandonne son bœuf attaché

Son char dépourvu d’essieu.

La planche manque sur le front du jeune taureau.

Les défenses du porc châtré s’abîment.

L’excellent cheval poursuit son galop sans but.

Il se dit :

« Quelle est la liberté d’action de l’influence du ciel ? »


            

             

            
              Une Chinoise cherche à se remplir la bouche.

L’acte de se nourrir est pour elle une loi fondamentale.

Aux mouvements de ses mâchoires

Elle sait qu’elle mange de la tortue.

Elle aime à se sustenter sur une hauteur

Et préfère cela à dix ans sans agir

Heureuse de la subversion dans l’acte de la nutrition.

Elle se dit :

« Le tigre guette en baissant la tête sans regarder. »


            

             

            
              Les Chinois savent d’expérience

Qu’il ne sert à rien de monter sur la montagne

Avec précipitation et liberté.

Il faut gravir la grandeur avec confiance

S’élever par degrés

De préférence dans l’obscurité.

Alors en allant l’esprit vide

Ils se disent :

« Il y a avantage dans la pureté qui ne cesse point. »


            

             

            
              Un Chinois fait un rêve.

Il entre dans une vallée sombre

Où repose misérablement sur le fond

Un tronc d’arbre dépouillé.

Le réseau de lianes est indigent.

Il aperçoit un char d’or tout autant miteux.

Il s’approche tout doucement

Pénètre dans la chambre intérieure

Et ne voit pas son épouse

Mais un tablier rouge vermillon

À moitié cramoisi

Qui s’avance vers lui.

Il se réveille brusquement

Il se dit :

« La satisfaction aveugle, complète elle se modifie. »


            

             

            
              Un Chinois va et vient.

La chute périlleuse

La répétition du péril

Trébucher sur un buisson d’épines

Tomber dans un gouffre

Ne l’effraie pas.

Il ne craint pas d’entrer dans la fosse de l’abîme.

Il s’enveloppe la tête

Et s’attache en employant une bonne corde.

Il se dit :

« L’abîme ne se remplit pas, quand le fond est nivelé. »


            

             

            
              Les Chinois se réunissent

À la clarté du soleil qui décline.

Ils frappent sur la terre cuite

Et la font chanter.

Ils formulent des lamentations sur la grande vieillesse

Qui tel un courant rapide

Vient brûlante comme la mort.

Ils versent des larmes qui coulent

Sont tristes et se lamentent encore.

Mais si à cet instant

Des vaches viennent à passer dans la clarté jaune

C’est un présage heureux.

Ils se disent :

« Ce que le roi capture n’est pas le vulgaire. »


            

             

            
              Un Chinois se met à l’ouvrage

Quand l’arête recourbée du toit faiblit.

Il le tapisse en employant du chaume blanc.

L’éclat du faîte réparé le rend heureux.

Il se dit :

« On ne doit pas tendre hâtivement vers la perfection. »


            

             

            
              Un Chinois pratique la médecine.

Afin de ne pas aller et venir avec incertitude.

Il influence l’orteil.

Il influence le mollet

La jambe

Les muscles de la colonne vertébrale

Les os des joues et la langue

Et s’assure ainsi une station heureuse.

Il se dit :

« Il faut se tenir à ce que l’on suit. »


            

             

            
              Les Chinois savent ne pas persister dans la vertu

Au risque parfois d’en recueillir de la confusion

Et d’ébranler leur persévérance

Même si l’épouse peut en être heureuse

Et l’époux malheureux.

À la fin leurs regrets se dissipent.

Ils se disent :

« L’absence de culpabilité résulte du respect. »


            

             

            
              Une Chinoise scrute l’influence

De la lune près de son plein.

Elle a une foi inébranlable.

Elle ne doit rien négliger

Dans l’emploi des sentences.

Elle se lave les mains avant le sacrifice.

Elle se dit :

« L’investigation rend le présage absolument heureux. »


            

             

            
              Un Chinois passe une mauvaise journée.

Il mord une pointe de flèche en métal

Dans de la viande séchée

Et se fait mal fortuitement.

Il chausse des entraves de bois

Qui détruisent ses orteils.

Il porte sur ses épaules une attache

Qui maltraite ses oreilles.

Il tire la roue arrière de sa charrette

Et se blesse à la cuisse gauche.

Il se dit :

« Dix paires de tortues ne peuvent aller contre. »

Les Chinois sont modestes.

Ils ne recherchent pas la renommée

Seulement l’assistance du ciel.

Ils se disent :

« L’homme méritant a une fin heureuse. »


            

             

            
              Un Chinois chasse au sud-ouest

Équipé de flèches jaunes.

Il agit de bonne heure.

Un oiseau sin se pose sur une muraille élevée.

La traque devrait être bonne.

Il attrape trois renards

Les porte sur l’épaule

Et à son retour en ville

Les offre au dignitaire revêtu du titre de Kong.

Il se dit :

« L’homme doué pense à la délivrance. »


            

             

            
              Les Chinois s’immobilisent

Lorsque le cœur n’est pas gai.

Ils arrêtent les orteils et le dos

Fixent les talons

L’articulation de la hanche

Les angles de la bouche.

Ils se disent :

« Il y a de la grandeur dans l’immobilité. »

Une Chinoise consulte les sorts

Afin de dissiper l’aveuglement

De savoir s’il s’agit d’entreprendre

Ou pour appréhender un mal futur.

La première fois

Elle considère que c’est un avertissement.

Dès la seconde elle est lassée.

Elle se dit :

« Il y a de la liberté dans ce qui est petit. »


            

             

            
              Un Chinois ne peut supporter la honte

D’être attaché à un bosquet de mûriers

Des entraves aux mains et aux pieds.

Il honnit la catégorie de l’immobilité.

L’homme qui frappe de la tête contre la palissade

Incapable de se retirer en arrière

Ne faisant qu’user ses cornes

L’horrifie.

Il se dit :

« Avant il y a la décadence, ensuite la joie. »


            

             

            
              Un Chinois se rend à une assemblée.

Les personnes sont vêtues de blanc écru

Ce ne sont donc pas des brigands

C’est un mariage.

Il s’enquiert auprès de sa femme :

Doit-il regarder la richesse de l’époux

Auquel il s’apprête à donner leur fille ?

Il peut tolérer l’aveuglement

Mais pas la misère.

Il se dit :

« Les hommes sont identiques dans le désert. »


            

             

            
              Un chinois en homme hardi

Fait appel à des devins

Et des charmeurs nombreux

Trois jours avant le jour de Kang

Et trois jours après le jour de Kang

Afin d’obtenir du plaisir

Dans l’harmonie et la pureté.

Il se dit :

« Il faut apprécier la satisfaction sans être déjà en repos. »


            

             

            
              Un Chinois jauge une situation :

Deux plateaux chargés de mets peuvent être offerts

Faut-il n’en offrir qu’un seul ?

Il apprécie et diminue

Ou ne diminue pas ni n’augmente

Et réduit ainsi les inconvénients.

Une fois l’affaire finie

Il part ailleurs.

Il se dit :

« La tortue de dix ans n’a pas la puissance de contrevenir. »

Un Chinois se plaît à surveiller.

Cela l’émeut.

Il trouve à la surveillance

Et même à l’extrême surveillance

De la grandeur

Et ne ressent aucun chagrin

À être lui-même en point de mire des regards

Car il cultive la contenance recueillie.

Il se dit :

« Quelle serait la culpabilité à employer la clarté ? »


            

             

            
              Un Chinois considère

Qu’il y a avantage à châtier les hommes

Car il faut réprimer le brigandage.

Il immobilise le corps d’un voleur

Brise ses vertèbres et son bras droit.

L’homme d’abord crie

Puis se lamente

Et ensuite il rit

Et même il parle en riant.

Il se dit :

« Si la lumière blesse le vol, laisser pendre l’aile. »


            

             

            
              Un Chinois part du côté du sud-ouest.

Puis il part du côté du nord-est.

En fait il va et vient

Sans causes personnelles

Bravant les périls

Les grandes difficultés

Et récolte à son retour les louanges.

Il se dit :

« Il y a avantage à voir un grand homme. »


            

             

            
              Une Chinoise se demande à voix haute

Quelle serait la faute

De revenir à sa propre voie ?

L’époux et l’épouse croisent leurs regards.

La préoccupation déborde.

Elle se dit :

« Chaque chose est déjà à sa place. »


            

             

            
              Un Chinois prend du bonheur

Relativement à la nourriture

Qu’elle soit ou pas sans richesse

Car il y a transgression dans la nourriture.

Le plateau d’offrandes

Un sac qui contient du poisson

Du porc maigre sautillant

Des courges enveloppées avec des feuilles d’arbres

Tout cela le réjouit.

Il se dit :

« Il faut avoir foi dans l’usure, sinon il y a péril. »
 

Les Chinois ne poursuivent pas

Un cheval qui s’en va.

Ils n’arrêtent pas dans la ruelle

Le maître qui passe

Pas plus que le grand personnage.

Mais s’ils voient venir des méchants

Un homme à la tête rasée et le nez coupé

Ils ne s’écartent pas du chemin.

Ils se disent :

« Le char conduit, le bœuf traîne. »


            

             

            
              Un Chinois est très préoccupé par sa famille.

La folle dissipation de sa femme et des enfants

La gronderie continue

À propos de ce qui doit être dans la marmite

Sont la promesse d’un mal futur.

Il se dit :

« Il suffit d’avoir de la foi et d’être imposant. »


            

             

            
              Les Chinois savent qu’il y a avantage à agir

Pour ce qu’il importe de faire

Comme avertir le dignitaire

Avec le cœur bienveillant

En employant l’insigne secret

Quand des brigands surviennent

En retour ils ne demandent pas de grandeur

Au sujet de leurs vertus.

L’action conforme leur suffit.

Elle leur donne confiance

Et foi dans la justice.

Ils se disent :

« Il n’y a pas de culpabilité à vouloir changer le royaume. »


            

             

            
              Un Chinois arrive dans un hameau.

Il aperçoit des allants et des venants

Qui puisent dans un puits revêtu de briques

Une eau fraîche et pure et limpide

Comme dans un torrent qui coule.

La soif lui survient.

Il attrape le vase pour remonter l’eau

Mais le tuyau abîmé la laisse fuir.

Il se dit :

« Ce qui rend notre cœur triste, on peut s’en servir et y
puiser. »


            

             

            
              Un Chinois a foi dans le changement de sa destinée.

Avant de consulter le sort

Au moment appelé Se ji

Il se maintient dans la pureté

Lie solidement le cuir du bœuf jaune

Et renouvelle trois fois des paroles de présage heureux

Et de regrets dissipés.

Il se dit :

« Le jour fini alors il se renouvelle. »

Une Chinoise veut renverser sa marmite pleine

Celle à anse de pierre fine

Et à oreilles jaunes

Les pieds vers le haut

Car elle ne veut pas donner à manger

La graisse de la poule sauvage

À ses enfants.

Mais son action est empêchée.

Elle se dit :

« La forme mutilée est présage de malheur. »


            

             

            
              Un Chinois appréhende l’ébranlement

Celui qui vient causé par la crainte

Causé par la peur

Et qui met hors de soi.

L’ébranlement qui allant et venant

Atteint jusqu’à la base de la personne

Et de son voisinage.

Celui que l’on regarde avec effarement de tous côtés

Car il annonce la perte des richesses

Et les autres calamités.

Il s’en fait des représentations

Tremble pendant sept jours

Et au septième jour

Avec une apparence de gaieté

Si rien n’est arrivé

Il se dit :

« Présumer ne pas perdre, c’est avoir quelque chose. »

Les Chinois frappent avec bonne foi

Lorsqu’il y a lieu de craindre.

Ils poursuivent leurs ennemis

Avec vigueur dans l’action d’avancer.

Ils mettent de l’énergie au front

Agissent ouvertement

Pleins de détermination

Sans avertissement ni actions indécises

Même le soir et la nuit.

Ils ne s’alarment pas.

Ils se disent :

« Il faut affermir le cœur sans permanence. »


            

             

            
              Un Chinois observateur

Observe l’oiseau Hong

Qui avance peu à peu sur le rivage

Montant sur les rochers

Sur les arbres ou sur une hauteur.

Parfois il rencontre la branche horizontale.

Il boit.

Il mange.

Il est à son aise.

Ses plumes peuvent être employées comme ornements
somptuaires.

Il se dit :

« À la fin rien ne le domine. »
 

Un Chinois veut marier sa fille

Mais ne trouve aucune voie avantageuse.

Il voulait la marier comme concubine

Mais il a dépassé l’époque fixée.

Il a trop tardé.

Il a manqué le moment opportun

La lune est sur le point d’être pleine.

En outre les parements des manches de sa fille

Ne sont pas aussi beaux

Que ceux des plus jeunes amantes.

Il se dit :

« Les yeux affaiblis peuvent toujours voir. »


            

             

            
              Les Chinois aiment le soleil

Quand il est au milieu de sa course

Laissant voir l’étoile polaire

Les petites étoiles

Au milieu du jour.

Ils le regardent les yeux grands ouverts

Lui adressent des louanges et des félicitations.

Ils se disent :

« On ne peut rencontrer de maître équivalent. »


            

             

            
              Un Chinois voyageur commence par rire

Et se lamente ensuite

Quand approchant du lieu de repos

Il ne jouit pas de ses biens et de ses instruments.

Son cœur n’est pas satisfait.

Il peut alors brûler le lieu

Comme l’oiseau brûle son nid

Ou le jeune serviteur

Qui perd son bœuf par négligence.

Mais alors il doit s’attendre à éprouver des calamités.

Il se dit :

« L’humilité est au-dessous du lit. »


            

             

            
              Une Chinoise chante en battant la mesure

Quand la lune est sur le point d’être pleine.

Elle chante de beaux titres

Tels que « Moi et toi nous le désirons »

Ou « Parfois pleurer, parfois cesser, parfois chanter »

Ou encore « S’il y a autre chose, pas de calme ».

Et même si elle chante comme des chevaux dépareillés

Ce n’est pas très grave.

Elle se dit :

« Le bruit des ailes monte au ciel. »


            

             

            
              Les Chinois sont capables de violence

Tout en sachant que les préceptes cruels

Ne peuvent conduire à la perfection.

Dans un excès de colère

Ils répandent le sang

Et le répandent rapidement

Comme le corps disperse la sueur.

Celui-là suit un aïeul

Le dépasse et lui lance une flèche et le tue

Sans ressentir aucune culpabilité

Et ce même s’il provoque des pleurs de sang

Que les larmes ruissellent.

C’est un exemple de la capacité des Chinois

À ne point se garder de l’excès.

Le tueur aurait pu ne pas rencontrer l’aïeul

Et le dépasser

Ou le rencontrer sans le dépasser

Mais il a préféré les calamités et les maux.

Dans un cas tel que celui-là

Ils se disent :

« Il y a toujours la liberté de jouir en paix des préceptes. »


            

             

            
              Un Chinois part en guerre

Avec l’idée qu’il y a avantage à envahir

Et à réduire par les armes les ennemis dangereux

À vaincre les districts et les royaumes

Afin d’acquérir les richesses du voisinage.

Il prépare journellement les chars et les enceintes.

Il sait que les grandes armées se rencontrent ensemble

Dans la plaine sans regrets

Où sont cachées des armes dans l’herbe épaisse.

Il gravit des collines élevées.

Il avance comme le rat des champs.

Il cherche à capturer le grand chef

Celui de couleur sombre au vêtement déchiré.

Il avance et recule.

Et si à la fin il y a une grande déroute

L’impossibilité de pouvoir vaincre

Pendant dix ans ne pas réussir dans la guerre

Il se dit :

« L’adversité est la liberté pour le grand homme. »


            

             

            
              Un Chinois marche dans les plaines de l’Ouest

Sous des nuages épais sans pluie.

Il parvient au pied d’une montagne

Et pense qu’il ne convient pas de monter

Mais qu’il convient de descendre.

Or il faut l’avoir gravie cette montagne

Pour ensuite pouvoir la descendre.

Afin de poursuivre son périple

Il se dit :

« Ce n’est pas ce que la médiocrité pense. »


            

             

            
              Un Chinois part à la chasse.

Il entre seulement dans la forêt

Pour poursuivre un daim sans guide.

Il écoute le bruit qui suit le vol de l’oiseau.

L’oiseau Ho chante dans l’obscurité

Son petit l’accompagne.

Il aperçoit un jeune renard

Qui est sur le point de traverser le cours d’eau.

Il mouille sa queue.

Le Chinois lance une flèche à la poule sauvage et la
perd.

Il essaie sur des petits poissons dans l’eau.

Il observe un tigre et une panthère

Mais il y a tremblement dans son corps.

Il se dit :

« Il faut avoir foi, et perdre ce qui est. »


            

             

            
              Un Chinois se plaît dans sa retraite

Car celle-ci n’est pas contrariée

Par des attachements et des inconvénients.

Il en profite même sans avantage

Sans serviteurs et sans concubines.

Il se dit :

« Il ne faut pas s’inquiéter de perdre ou d’obtenir. »


            

          

        

      

      

    
  
    
      
         

        
        
          Bibliographie sélective

           

          
            Ali al-Hariri, [image: Texte arabe] (Maqâmât), XIe siècle.

            Roberto Arlt, Los Siete Locos, 1929, suivi de Los Lanzallamas, 1931.

            Matsuo Bashō, [image: Texte japonais] (Haïkus), 1672-1694.

            Caius Plinius Secundus, Naturalis Historia, 77 av. J.-C.
Charles Darwin, On the Origin of Species, 1859.

            Sigmund Freud, Die Traumdeutung, 1899.

            Martin Heidegger, Sein und Zeit, 1927.

            Homère, Ἰλιάς (Iliade), 850-750 av. J.-C.

            [image: Texte sanskrit] (Kâma-Sûtra), VIe et VIIe siècles.

            Vaslav Nijinski, дневник (Journal), 1950.

            Marcel Proust, À la recherche du temps perdu, 1913-1927.

            Charles Reznikoff, Testimony : The United States 1885-1890, 1965.

            Léopold Sédar Senghor, Œuvres complètes, 1945-2006.

            [image: Texte hébreu] (Tanakh), 800-200 av. J.-C.

            [image: Texte chinois] (Yi Jing), 1027-256 av. J.-C.

          

        
      

      

    
  
    
      
        
        
          
            DU MÊME AUTEUR
          

          
            Chez le même éditeur
          

           

          
            L’Affaire La Pérouse, 2019

            Vie et mort de l’homme qui tua John F. Kennedy, 2020

          

           

          
            Chez d’autres éditeurs
          

           

          
            Événements 99, Al Dante, 2001

            Autoportraits, Al Dante, 2003

            In the Event (avec le groupe The EX), Al Dante, 2005

            L’Effacé, Sens & Tonka, 2005

            Questio de Dido, Al Dante, 2008

            Le Journaliste (avec Andy Moor), Unsounds, 2008

            Vies d’hommes illustres d’après les écrits d’hommes illustres, Al
Dante, 2011

            Événements 09, Raster-Noton, 2011

            Décade (avec Andy Moor et Alva Noto), Raster-Noton, 2012

            Portraits, Al Dante, 2013

            Transfer (avec Andy Moor), Unsounds, 2013

            Heretics (avec Andy Moor et Thurston Moore), Unsounds, 2016

            Elle regarde passer les gens, Verticales, 2016

            Enquête préliminaire, CipM, 2018

            Tout ce que je sais (avec Andy Moor), Unsounds, 2018

            Alphabet (avec Alva Noto), Noton, 2019

          

        
      

      

    
  
    
P.O.L

	   

       

      33, rue Saint-André-des-Arts, Paris 6e

      www.pol-editeur.com
    

	  

    

     

    © P.O.L éditeur, 2022

	© P.O.L éditeur, 2022 pour la version numérique

	 

	 

	
	
  
    
  	  Cette édition électronique du livre Populations d’Anne-James Chaton a été réalisée le 20 janvier 2022 par les Éditions P.O.L.

      Elle repose sur l’édition papier du même ouvrage (ISBN : 9782818054499)

      Code Sodis : E00181 - ISBN : 9782818054505 - Numéro d’édition : 404475

    
	
  
    
	   

       

       

      Le format ePub a été préparé par Isako
www.isako.com
à partir de l’édition papier du même ouvrage.

		 

		Achevé d’imprimer en décembre 2021

		par CPI Firmin-Didot
 
	N° d’édition : 404474

		Dépôt légal : février 2022

		 

		Imprimé en France

       
  
    
      Table des matières

      
        Couverture
      

      
        Présentation
      

      
        Titre
      

      
        Texte
      

      
        Les Autrichiens
      

      
        Si lors d'un voyage à Vienne...
      

      
        Les Israéliens
      

      
        Ce qui frappera le voyageur...
      

      
        Les Grecs
      

      
        Au premier abord...
      

      
        Les Sénégalais
      

      
        Des bouches vastes et retentissantes des piroguiers...
      

      
        Les Irakiens
      

      
        Les Irakiens sont de grands orateurs...
      

      
        Les Argentins
      

      
        La population de l'Argentine, huitième pays au monde...
      

      
        Les Anglais
      

      
        Introduction...
      

      
        Les Italiens
      

      
        Le jour de sa naissance...
      

      
        Les Français
      

      
        Dans les rues des villes et villages de France...
      

      
        Les Allemands
      

      
        L'Allemand aime vivre dehors...
      

      
        Les Japonais
      

      
        En hiver...
      

      
        Au printemps...
      

      
        En été...
      

      
        À l'automne...
      

      
        Les Russes
      

      
        Les Russes sont des gourmets.
      

      
        Les Américains
      

      
        En Amérique...
      

      
        Les Indiens
      

      
        Certaines femmes indiennes pratiquent l'écriture...
      

      
        Certaines femmes indiennes pratiquent la stratégie...
      

      
        Certaines femmes indiennes pratiquent la récitation...
      

      
        Certaines femmes indiennes pratiquent la minéralogie...
      

      
        Certaines femmes indiennes pratiquent l'art du théâtre...
      

      
        Certaines femmes indiennes pratiquent la lecture...
      

      
        Certaines femmes pratiquent la danse...
      

      
        Certaines femmes indiennes pratiquent le chant...
      

      
        Quant aux mâles indiens...
      

      
        Les Chinois
      

      
        Les Chinois ont des amis...
      

      
        Bibliographie sélective
      

      
        Du même auteur
      

      
        Éditeur
      

      
        Justification
      

    
  OEBPS/images/bibl001_img001.png





OEBPS/images/cover.jpg
Populations

ANNE-JAMES
CHATON





OEBPS/images/bibl001_img003.png
PIHYEAM





OEBPS/nav.xhtml

    
      Table des matières


      
        		
          Couverture
        


        		
          Présentation
        


        		
          Titre
        


        		
          Texte
          
            		
              Les Autrichiens
              
                		
                  Si lors d'un voyage à Vienne...
                


              


            


            		
              Les Israéliens
              
                		
                  Ce qui frappera le voyageur...
                


              


            


            		
              Les Grecs
              
                		
                  Au premier abord...
                


              


            


            		
              Les Sénégalais
              
                		
                  Des bouches vastes et retentissantes des piroguiers...
                


              


            


            		
              Les Irakiens
              
                		
                  Les Irakiens sont de grands orateurs...
                


              


            


            		
              Les Argentins
              
                		
                  La population de l'Argentine, huitième pays au monde...
                


              


            


            		
              Les Anglais
              
                		
                  Introduction...
                


              


            


            		
              Les Italiens
              
                		
                  Le jour de sa naissance...
                


              


            


            		
              Les Français
              
                		
                  Dans les rues des villes et villages de France...
                


              


            


            		
              Les Allemands
              
                		
                  L'Allemand aime vivre dehors...
                


              


            


            		
              Les Japonais
              
                		
                  En hiver...
                


                		
                  Au printemps...
                


                		
                  En été...
                


                		
                  À l'automne...
                


              


            


            		
              Les Russes
              
                		
                  Les Russes sont des gourmets.
                


              


            


            		
              Les Américains
              
                		
                  En Amérique...
                


              


            


            		
              Les Indiens
              
                		
                  Certaines femmes indiennes pratiquent l'écriture...
                


                		
                  Certaines femmes indiennes pratiquent la stratégie...
                


                		
                  Certaines femmes indiennes pratiquent la récitation...
                


                		
                  Certaines femmes indiennes pratiquent la minéralogie...
                


                		
                  Certaines femmes indiennes pratiquent l'art du théâtre...
                


                		
                  Certaines femmes indiennes pratiquent la lecture...
                


                		
                  Certaines femmes pratiquent la danse...
                


                		
                  Certaines femmes indiennes pratiquent le chant...
                


                		
                  Quant aux mâles indiens...
                


              


            


            		
              Les Chinois
              
                		
                  Les Chinois ont des amis...
                


              


            


            		
              Bibliographie sélective
            


          


        


        		
          Du même auteur
        


        		
          Éditeur
        


        		
          Justification
        


        		
          Table des matières
        


      


    
    
      Pages


      
        		
          I
        


        		
          II
        


        		
          III
        


        		
          7
        


        		
          9
        


        		
          10
        


        		
          11
        


        		
          12
        


        		
          13
        


        		
          14
        


        		
          15
        


        		
          16
        


        		
          17
        


        		
          18
        


        		
          19
        


        		
          20
        


        		
          21
        


        		
          22
        


        		
          23
        


        		
          25
        


        		
          26
        


        		
          27
        


        		
          28
        


        		
          29
        


        		
          30
        


        		
          31
        


        		
          32
        


        		
          33
        


        		
          34
        


        		
          35
        


        		
          36
        


        		
          37
        


        		
          38
        


        		
          39
        


        		
          40
        


        		
          41
        


        		
          42
        


        		
          43
        


        		
          44
        


        		
          45
        


        		
          46
        


        		
          47
        


        		
          48
        


        		
          49
        


        		
          50
        


        		
          51
        


        		
          52
        


        		
          53
        


        		
          54
        


        		
          55
        


        		
          57
        


        		
          59
        


        		
          60
        


        		
          61
        


        		
          62
        


        		
          63
        


        		
          64
        


        		
          65
        


        		
          66
        


        		
          67
        


        		
          68
        


        		
          69
        


        		
          70
        


        		
          71
        


        		
          72
        


        		
          73
        


        		
          74
        


        		
          75
        


        		
          76
        


        		
          77
        


        		
          78
        


        		
          79
        


        		
          80
        


        		
          81
        


        		
          83
        


        		
          85
        


        		
          86
        


        		
          87
        


        		
          88
        


        		
          89
        


        		
          90
        


        		
          91
        


        		
          92
        


        		
          93
        


        		
          94
        


        		
          95
        


        		
          97
        


        		
          98
        


        		
          99
        


        		
          100
        


        		
          101
        


        		
          102
        


        		
          103
        


        		
          104
        


        		
          105
        


        		
          106
        


        		
          107
        


        		
          108
        


        		
          109
        


        		
          110
        


        		
          111
        


        		
          112
        


        		
          113
        


        		
          114
        


        		
          115
        


        		
          117
        


        		
          119
        


        		
          120
        


        		
          121
        


        		
          122
        


        		
          123
        


        		
          124
        


        		
          125
        


        		
          126
        


        		
          127
        


        		
          128
        


        		
          129
        


        		
          131
        


        		
          132
        


        		
          133
        


        		
          134
        


        		
          135
        


        		
          136
        


        		
          137
        


        		
          138
        


        		
          139
        


        		
          140
        


        		
          141
        


        		
          142
        


        		
          143
        


        		
          144
        


        		
          145
        


        		
          146
        


        		
          147
        


        		
          148
        


        		
          149
        


        		
          150
        


        		
          151
        


        		
          152
        


        		
          153
        


        		
          154
        


        		
          155
        


        		
          156
        


        		
          157
        


        		
          158
        


        		
          159
        


        		
          160
        


        		
          161
        


        		
          163
        


        		
          164
        


        		
          165
        


        		
          166
        


        		
          167
        


        		
          168
        


        		
          169
        


        		
          170
        


        		
          171
        


        		
          172
        


        		
          173
        


        		
          174
        


        		
          175
        


        		
          177
        


        		
          179
        


        		
          180
        


        		
          181
        


        		
          182
        


        		
          183
        


        		
          184
        


        		
          185
        


        		
          186
        


        		
          187
        


        		
          188
        


        		
          189
        


        		
          190
        


        		
          191
        


        		
          192
        


        		
          193
        


        		
          194
        


        		
          195
        


        		
          196
        


        		
          197
        


        		
          198
        


        		
          199
        


        		
          200
        


        		
          201
        


        		
          202
        


        		
          203
        


        		
          204
        


        		
          205
        


        		
          206
        


        		
          207
        


        		
          208
        


        		
          209
        


        		
          211
        


        		
          212
        


        		
          213
        


        		
          214
        


        		
          215
        


        		
          216
        


        		
          217
        


        		
          218
        


        		
          219
        


        		
          220
        


        		
          221
        


        		
          222
        


        		
          223
        


        		
          224
        


        		
          225
        


        		
          226
        


        		
          227
        


        		
          228
        


        		
          229
        


        		
          231
        


        		
          232
        


        		
          233
        


        		
          234
        


        		
          235
        


        		
          236
        


        		
          237
        


        		
          238
        


        		
          239
        


        		
          240
        


        		
          241
        


        		
          242
        


        		
          243
        


        		
          244
        


        		
          245
        


        		
          246
        


        		
          247
        


        		
          249
        


        		
          250
        


        		
          251
        


        		
          252
        


        		
          253
        


        		
          254
        


        		
          255
        


        		
          256
        


        		
          257
        


        		
          258
        


        		
          259
        


        		
          261
        


        		
          262
        


        		
          263
        


        		
          264
        


        		
          265
        


        		
          266
        


        		
          267
        


        		
          268
        


        		
          269
        


        		
          270
        


        		
          271
        


        		
          272
        


        		
          273
        


        		
          274
        


        		
          275
        


        		
          276
        


        		
          277
        


        		
          278
        


        		
          279
        


        		
          280
        


        		
          281
        


        		
          282
        


        		
          283
        


        		
          284
        


        		
          285
        


        		
          286
        


        		
          287
        


        		
          288
        


        		
          289
        


        		
          291
        


        		
          293
        


        		
          294
        


        		
          295
        


        		
          296
        


        		
          297
        


        		
          298
        


        		
          299
        


        		
          300
        


        		
          301
        


        		
          302
        


        		
          303
        


        		
          304
        


        		
          305
        


        		
          306
        


        		
          307
        


        		
          308
        


        		
          309
        


        		
          310
        


        		
          311
        


        		
          312
        


        		
          313
        


        		
          315
        


        		
          317
        


        		
          318
        


        		
          319
        


        		
          320
        


        		
          321
        


        		
          322
        


        		
          323
        


        		
          324
        


        		
          325
        


        		
          326
        


        		
          327
        


        		
          328
        


        		
          329
        


        		
          330
        


        		
          331
        


        		
          332
        


        		
          333
        


        		
          334
        


        		
          335
        


        		
          336
        


        		
          337
        


        		
          338
        


        		
          339
        


        		
          340
        


        		
          341
        


        		
          342
        


        		
          345
        


        		
          4
        


        		
          IV
        


        		
          V
        


        		
          VI
        


        		
          VII
        


      


    
    
      Guide


      
        		
          Couverture
        


        		
          Texte
        


      


    
  

OEBPS/images/bibl001_img004.png





OEBPS/images/bibl001_img005.png





OEBPS/images/bibl001_img002.png
HEf)





